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JAQUELINE 

B A VIE R E, 

COMTESSE 

DE H AIN AU LT. 

Uifquc la prudence ne régie 
pas toujours la condi ite des 
vieilles gens , il ne faut pas 
trouver étrange qu’elle s’é- 
loigne quelquefois de la jcu- 
nefle. Les foiblelfes d'un âge peu avancé 
rendent de certaines fautes tolérables j 
&: pour avoir quelques égaremens , on 
ne fait pas abfolument divorce avec la 
vertu. 

L’Héroine que nous introduirons ici 
-ëtoit une PrincefTe auüfi fameufe par fon 
mérite, que par fes malheurs. Son illultre 
naiflance , fa beauté extraordinaire & fon 
efprit éclairé la diftinguoient avantageu- 
fetnent , entre toutes les perfonnes dé fon 
fexe. A regarder fes avantures d’un oeil fe- 
vere,on pourroit s’imaginer que fon tem- 
Tome I. A 
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1 J A QJJ ELI N E 

perament la port oit à l’amour & à l’in- 
conftance ; mais en examinant Tes aétions 
de^ plus près > on demeurera d’accord 
qu’elle étoit plus maiheureufe que cri- 
minelle. 

-Elleétoit fille de Guillaume de Bavie- 
te , quatrième du nom-. Comte de Hai- 
naut, de Hollande, de Ftize , de Zclande , 
& de Marguerite de Bourgogne *, & ar- 
riéré- perite fille de l’Empereur Loius- 
Cette grande origine , & la puiflance de 
<a Maifon la firent rechercher dès Ion en- 
fance. Charles VI. Roy de France con- 
clut le mariage de Jean fon fils , Dauphin 
de Viennois, avec cette Princeflè qui n’a- 
voir alors que cinq ans. L’accosnplifle- 
ment en fut long-tems différé^ mais pen- 
dant cet intervale, elle fut regardée com- 
me Reine future de France.Le Roy Char- 
les & le Comte de Hainaüt étoient dans 
une parfaite intelligence ; mais le Dau- 
phin & fon Epoule ne fe connoifloient 
que parce qu’on prononçoit fouvent leurs 
noms devant eux. 

En attendant le tems de leur parfaite 
union , l’amour qui n’avoit point de part 
à cet engagement, ne voulut pas demeu- 
rer oifif Jean de Bourgogne Duc de Bra- 
bant qui avec un Efprit des plus médio- 
cres , avoir une ambition demefurée, vint 
palier quelque tems àMons. Il étoit cou- 
fin germain de la jeune Princeflè de Hai- 
naut , & cette proximité luy donnoit un 
accès continue! auprès d’elle. LaComtefle 
de Hainauf l’aimoit » comme s’il eût été 
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fon fils , parce qu’il étoit celui de Ton fre- 
re, & elle auroit bien voulu que fes biens 
immenfes deftinez à fa fille , n’euflènc 
point été pour le Dauphin. 

Le Duc de Brabant étoit aflèz bien fait, 
& même extrêmement riche ; mais fon 
intelligence ne pafloit point une médio- 
crité baflè , & il avoit une humeur fi bi- 
zarre qu’il étoit impoflible aux pcrfon- 
nes les plus dociles de s’en accommoder. 
Il ne laifla pas de devenir éperdument 
amoureux de la Princefle de Hainaut ; 
mais ces délicatefles qui plaifent & qui 
touchent, ne fe trouvèrent jamais avec Cl 
paflion. 

Il fe pafloit alors en France des chofes 
d’une grande importance pour la maifon 
de Bourgogne. Le meurtre du Duc d’Or- 
leans en fut le motif. Sa femme & fesen- 
fàns travaillèrent à venger cet attentar.Le 
Duc de Bourgogne fe défendit mal. La 
Comtefle de Hainaut fa fœur étoit natu- 
rellement dans fon parti i & la France qui 
vouloit épargner les parens de la D;.u- 

E hine fouhaitoit un accommodement. 

eDuc de Brabant ni Jaqueline de Ba- 
vière n’étoienr pas en état de s’intriguer 
dans ces querelles, & ils s’amufoicnt à des 
jeux pendant qu’on ne parloit que de fang 
à la Cour de Charles VI. 

Quoique le jeune Duc de Brabant ai- 
mât la Princefle de Hainaut autant qu’il 
en étoit capable, elle ne put jamais l’efti- 
mer. Tous fcs pas lui déplaifoient , & il 
patoifloit une certaine ftupidiré dans les 
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aétiofisde ce Prince , qu’elle ne pouvoit 
. fupporter. On ne lui donnoit point d’au- 
tre titre que celui de Dauphine. Elle re- 
cevoir tous les honneurs dus à la femme 
de l’Héritier préfomptif d’un puiffant 
Royaume ; & fes belles qualitez répon- 
doient admirablement bien à toute cette 
gloire. 

Le Comte de Hainaut qui étoit clair- 
voyant , s’apperçut de l’amour du Duc de 
Brabant. Ces jeunes perfonnes , qui félon 
toutes les apparences ne font pas nées l’u- 
ne pour l’autre, dit- il un jour à fa femme, 
pourroient à la finfc vouloir trop de bien; 
8c je vous prie. Madame , d’y mettre or- 
dre, avant que le mai foit plus grand. 
Vous voyez , répondit la Comte fie , des 
chofes qui ne m’ont point encore paru. 
Voudriez-vous que des enfans qui font 
proches parens , fe regardaflent avec in- 
différence ? Croyez-moi , rcprit-il , ces 
fortes de préoccupations mènent plus 
loin que vous ne penfez. Votre fille n’eft 

Î lusà vous , ni à moy , ni à elle-même. 

e me repofe fur votre fageffe du foin de 
fa conduite ; faites, je vous conjure, qu’- 
elle ne me donne point de chagrin. Mais, 
Monfieur , repliqua-t-elle , que voulez- 
vous que je faffe , 8c que puis-je dire à 
deux innocentes créatures qui ne m’en- 
tendront point ? Vous les croyez plus Am- 
ples quelles ne le font , pourfuivit le 
Comte. Quoique le Duc de Brabant n’ait 
pas l’efprit brillant , il eft fufceptible d’a- 
mour. Ma fille a déjà trop de raifon, & jç 




litized by 



DE BAVIERE. Ç 

feroisau defefpoir que quelqu’un lui 
infpirât des fentimens qu’elle ne doit 
avoir que pour le Dauphin. Votre pré- 
voyance me paroît fort extraordinaire ; 
répondit la Comteffe.Pour vous fatisfai- 
reje compterai les pas de ma fille , de 
mon neveu - , mais en vérité je ne voudrois 
pas qu’on pût vous foupçonner de cette 
défiance. Faites toujours ce que je fou- 
haite, pourfuivit le Comte de Hainaut , 
&c ne vous mettez pas en peine de ce que 
l’on penfera de ma bizarrerie. 

Après cet entretien , la Comtefïè entra 
dans la chambre de la Dauphine qu’on 
habilloit.Elle étoit ce jour-là d’une beau- 
té furnaturelle , & le Duc de Brabant la 
regardoit avec tant d’application , qu’il 
s’apperçut à peine de l’arrivée de la Com- 
teffe de Hainaut. Vous êtes bien rêveur , 
Monfïeur le Duc , lui dit-elle. Avez- vous 
quelque importante leçon à méditer , ou 
vos maîtres vous ont-ils donné Madame 
la Dauphine à étudier ? Je trouve mieux 
mon compte à regarder les charmes , re- 
prit-il, qu’à faire de mauvais thèmes, & 
fur ce chapitre mon cœur elt toujours 
d’accord avec mes yeux. Comme vous ne 
devez pas la voir éternellement, répondit 
la ComtefTe furprife de cette réponfe , je 
vous confeillerois de vous accoûtumer de 


bonne heure à fon abfence : & il n’y a 
guéres d’apparence que vous la fuiviez à 
Paris. Si elle y va fans moi, ajouta le Duc* 
il faudra donc que je meure. Pourquoi , 
Madame , pourquoi la promettiez-vous 
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à ce Dauphin qui ne la connoît point, 8f 
qui ne J aimera peut-être jamais autant 
que je l’aime ? Votre petite folse peut de- 
venir bien grande, répliqua la Comteflè, 
vous n’irez point en France II faut de ne- 
ceiTîté que vous demeuriez dans vos E- 
tats. Ah ! j’y irai très-certainement, s’é- 
cria-t-il, quand ce neferoit que pour fai- 
re la guerre au Dauphin. Il fortit à ces 
mots. La Comteflè de Hainaut vir bien 

? ue fon Epoux avoir eu raifon, & que le 
)ucde Brabant étoit fort amoureux. Le 
Duc de Brabant vous plaît-il autant que 
vous lui plaifez dit-elle à la^ Dauphine : 
& confentiriez-vous qu’il prît les armes 
contre votre mari f Mais , Madame , ré- 
pondit-elle en riant , je l’aime comme 
un Prince de votre fang , 6c que je fçai 
qui vous efteher -, mais comme je haï là. 
guerre, s’il la fai foit jamais à auelqu’un 
ce feroit contre mon intention né te mal- 
traitez point, ajoûta la Comteflè; maisne 
vous engagez pas trop tendrement avec 
lui. Je vous obéirai fans peine, repartit 
la jeune Princeflè, & je n’ai rien fenti 
jufqu’ici qui foit oppofé à mon devoir. 
Après cette con ver fation , la Comteflè de 
Hainaut convaincue delà vérité, ne vou- 
lut pas dite à fon mari qu’il avoit fi bien 
deviné. 

La Dauphine qui croifloit , devenoit fi 
charmante & fi fpirituelle, qu’on ne pou- 
voit la regarder fans amour : celui du 
Duc de Brabant augmentoit par la pre- 
fence continuelle d’un objet fi aimable , 
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mais /on e/prit naturellement défagréable 
fervoir mal lès jeunes défirs auprès d’une 
Princelfe vive & délicate* Il parloit beau-, 
coup , & il s’expi imoit mal. Sa préfom- 
ption étoit excelfive, & l’on voyoit en lui 
quelque chofe d’altier & d’infiniment re- 
butant. 

Le Comte de Hainaut qui avoit fait 
convenir fa femme de la préoccupation 
du Duc de Brabant , & qui voyoit apro- 
cher'le terme où fa fille devoit être mife 
avec le Dauphin , crut qu’il étoit à pro- 
pos d’éloigner Jean de Bourgogne : il le 
fit donc rapeller chez lui , &: l’on ne vit 
jamais tant d’extravagances qu’en fit ce 
jeune Amant. Il pleura , il fe fit, s’il faut 
dire, entraîner de Mons.Sa furie alla juA 
qu’aux menaces. La ComtefTe qui étoit 
fenlïble pour les liens, en eut de la dou- 
leur. La Dauphine parut fort modérée, 
& l’on vit bien qu elle ne iimpatifoit 
point avec fon coufin. 

Les démêlez du Duc de Bourgogne 
des Princes d’Orléans ne finilfoienfpoinf. 
Le crime du premier faifoit horreur, & le 
jufte relîentiment des autres donnoit de 
la compalfion.Le Roi de France qui vou- 
loir ménager l’oiîènfeur&: les ofrenfez , 
négligeoit la vengeance de fon frère , de 
amuloit fes neveux par un vain efpoir. 

Enfin le tems de mener la Dauphine 
à fon mari arriva. Le Comte & la Comr 
tefle de Hainaut qui avoient les inclina- 
tions magnifiques, lui donnèrent un équi- 
page fuperbe ; de la Princelfe fur le point 
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8 J A QJ(J ELI N E 

de paroître à la Cour du monde la plus 
fomptueufe la plus polie , ne négligea 
rien de ce qui pouvoit aider à fa beauté 
On avoir mis à Ton fervice pluficurs filles 
de qualité choifics entre les mieux faites. 
Vendegre étoit fa favorite,& elle n’igno- 
roit rien des penfèes de la Princeflé. Hé 
bien ! Madame , lui difoit-elle quelques 
jours avant leurdépatt, vous verrez donc 
le Dauphin de Viennois dans peu dé 
tems , & le pauvre Duc de Brabant n’a 
plus qu’à fe défelperer ? Il n’cft pas d’un 
tempérament fi furieux , Vendegre, ré- 
pondit la Dauphine ; & par la connoif- 
fance que j’ai de la trempe de fon cfprit, 
je fuis perluadée que des objets nouveaux 
diiîipcront fes premières idées , & cju’il 
demeurera fort tranquille. Un peu dab- 
fence le guérira d’un mal d’habitude, & 
je fallu re qu’il ne penfe déjà plus à moi. 
Je ne fuis point de votre opinion, Mada- 
me , répondit Vendegre ; j’ai une telle 
paillon pour vos interets, que tous ceux 
qui vous aiment me vont au cœur. Je 
voudrois , pour te récompenfer de ces 
bons mouvemens , interrompit agréable- 
ment la Dauphine , que tu fuflcs Mai- 
trcfl'e fouverainede celui du Duc de Bra- 
bant , &c je te verrois avec plaifir parta- 
ger fon rang & fa fortune. Vendegre rou- 
git allez alors pour perfuader à la Dau- 
phine que le fouhait lui plaifoit : mais 
feignant que c’étoitdc honte : Vous vous 
moquez donc de moi , Madame , repar- 
tit-elle , l’cxccs de mon zélé m’attire 
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de laconfufion ? Je fçai bien mieux ré- 
gler mes penfées ,& les Vendegres n’ont 
pas des chaînes allez .illuftres pour des 
Ducs de Brabant. Hé bien ! folle , conti- 
nua la Dauphine , fâchez-vous, fi vous 
voulez j il n’elt pas moins vrai que je 
voudrois vous voir en même rems de- 
venir ma parente, 6c une grande Princek 
fe ; &moi , Madame , ajouta Vendegre, 
je fouhaite que votre Dauphin vous ren- 
de la plus heureufe perfonne de l’Uni- 
vers , comme vous êtes la plus accom- 
plie. 

Enfin le Comte & la Comtcfle de Hai- 
naut conduifirent leur fille à Compiegne, 
où Monficur le Dauphin les attcndoit. 
L’entrevue de ces deux ’eunes perfonnes 
ne fut pas fort pleine de feu ;mais il ne 
parut rien qui tendit à l’indifference. 
Le Prince étoit fort aimable , &la Prin- 
ceffe avoit des charmes infinis. I.a Reine 
de France les reçut à Senlis où elle étoit 
accompagnée du Duc de Tourraine fon 
fils , du Duc.de Bretagne, & de plufieurs 
autres Princes; la joie des deux partis fut 
folemnifée par mille galanteries , qui di- 
vertirent extrêmement la Dauphine. La 
Reine 6c la ComtefTê de Hainaut fe ren- 
dirent- les honneurs réciproques. Après 
avoir donné plufieurs jours aux plainrs , 
la Reine reprit le chemin de Paris , 6c le 
Dauphin avec fon Epoufe & laComteffe 
de Hainaut celui de Compiegne.Le Com- 
. te de Hainaut fut à Paris pour regler de 
grandes affaires ; mais on lui remit des 
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foupçons dans l’efprit qui lobligcrent à 
en partir fecrettement. Etant en quelque 
iaçon maître de la perfonnedu Dauphin, 

11 marchoit vers Compiegne dans Fefpe- 
rance de parvenir à toutes fesffins; mais 
trop de malheurs mcnaçoienrlesmaifons 
de France & deHainaut: & en arrivant , 
il trouva le Dauphin à l’extrémité , d’un 
abcès dans la gorge , qui en le fuffoquant 
tout d’un coup termina fa vie , & mille 
deflëins importans qui étoient fondez 
deffus. Le deuil fut grand & douloureux, 
La Dauphine au lieu d’aller à Paris re- 
tourna à Mons avec fa mere,& cette mort - 
précipitée étonna toute l’Europe. On crut 
que le poifon y avoit eu plus de part que 
1 abcès y mais c’étoit de fimples opinions, 
& on ne pouvoit rien décider de pofitif 
fur des conjeélures fans preuves. 

La fortune qui avoir choifi Jaqueline 
de Bavière pour la rendre un exemple 
mémorable de fes caprices , ajoûta à ce 
premier malheur une atteinte encore plus 
cruelle. Le Comte de Hainaut fenfiblç- 
ment afflige de la perte du Dauphin , fut 
pafler quelque tems au Château de Bou- 
chain , pour diflïper fon chagrin dans la 
folitude. Il y mourut en peu de jours, & 
la Comteffe demeura veuve auffi-bien 
que fa fille. Cette jeune Princefle unique- 
ment & légitimement heritiere des biens 
defaMaifon, voulut prendre pofTefïion 
de ce que ces juftes droits lui donnoienti 
mais elle trouva un rigoureux Perfecu- 
tcur en la perfonne de Jean de Bavière 
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Evêqtie de Liege , frere de Ton pere, fous 
prétexte d’un partage déraifonnable de la 
iucceffîon du Duc Aubert leur pere. Il 
quitta la Crolîè pour déclarer la guerre à 
la niéce,& époufa la Duchefle de Luxem- 
bourg, veuve d’Antoine Duc de Brabanr, 
frere du Duc deBourgogne. Ces embarras 
n’étoient pas petits pour des femmes. Il 
leur falloit un Chef , & la Comteflè de 
Hainaut fongea d’abord à remarier fa 
file. Elle avoir toujours tendrement ai- 
mé le Duc de Brabant. Elle fçavoic que 
les premières inclinations de ce Prince 
avoient été pour la Dauphine. Il avoit un 
grand nom , une grande fortune. Il étoit 
de fon fang. Son confeil pour lui plaire 
aplaudit à ce deflein;& quand elle ny vit 
plus de difficulté que du côté de fa fille , 
elle travailla à l’y réfoudre par tout ce 
qu’on peut imaginer de plus flatteur. 

Vous voyez , lu! difolt-elle , en quel 
abîme d’inquietudes l'Evêque de Liege 
nous plonge. Nous allons être malheu- 
reufes : & peut-être accablées. Libre par 
la mort du Dauphin , vous pouvez choi- 
fîr un autre Epoux, & fi vous voulez m’o- 
bliger, ce fera le Duc de Brabant. L’envie 
de vous obéïr m’efl: fort naturelle, répon- 
dit la Princefle i mais , Madame , quel fe » 
cours efperez-vous d’un homme de fon 
âge ? Sa raifon n’ell pas plus avancée , 8c 
j’avoue que je tiendrais nos affaires en 
mauvais chemin fous une conduite fi peu 
expérimentée. D’ailleurs, Madame, nous 
fommes fi proches païens, qu’il faudrait 
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une autorité del JEglife. ESI- il absolument 
neccfîàire que je me marie ? Le Dauphin 
& mon pere ont à peine les yeux fermez. 
Nos larmes coulent encore , & vous pen- 
fez à des noces! Ma fille, repartit laCom- 
tcSTc , ce que vous dites eft plein d’efpritj 
mais il n’eSt peut-être pas fi prudent que 
vous penfez. Nos avis Suffiront au Duc 
de Brabant. Moins il fera éclairé , &plus 
il dépendra de nous. Jugez par l’Eveque 
de Liege , s’il fait bon avoir affaire à des 

Princes fiers & entreprcnans Mais , 

Madame, interrompit la Princeffe, fi vous 
me permettez de m’expliquer avec fran- 
chisé , je vous dirai que c’eft une trille 
condition d’être liée pour toute fa vie a- 
vec un homme prefque imbécile , qui ne 
peut agir par lui- même , &c qu’on fçait- 
cependant fort attaché à Ses pallions. En 
vérité la confusion & le mal tomberoient 
fur moi *,&: je vous conjure de ne point 
contraindre ma foumifîîon. Vous êtes of- 
fénfante , Madame, ajoûta la Comtefïè 
en pleurant. Quoi ! parce que le Duc de 
Brabant vous a beaucoup aimée , parce 
qu’il vous a plus montré Sa tendrefle que 
fa vivacité , vous le traitez , s’il le faut di- 
je , de bête ; & il n’y a rien d’injurieux 
que vous ne penfiez de lui. ESl-ce être Si 
llupide que de connoître ce que vous va- 
lez ? Ayez un peu plus de reconnoifîance 
pour fes premiers feux , & fongez > moins 
aux bonnes qualitcz que vous prétendez 
qui lui manquent. L’Eglife ne doit point 
yous faire de peine. On peut la rendre 
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traitable fans de grands efforts ; & nous 
avons un milion d'exemples de fembla- 
. blés mariages. Alors elle em brada Ta fille 
qui haufla les épaules , jugeant bien qu’il 
ralloit contenter une mere obftinée , SC 
s’abandonner à fon entêtement. 

La Çomteflê ne la vit pas plutôt ren- 
due , qu’elle prit Tes mefures du côté du 
Duc de Brabant. Comme il aimait encore 
autant qu’il en étoit capable, ii fut ravi de 
ce qu’on lui offrait un bien qu’il avoit 
tant fouhairé. On prépara toutes chofes à 
Mons pour le recevoir : & la jeune Prin- 
cede s’y difpofa, voyant bien qu’il ne lui 
étoit pas poffible de faire autrement , à 
moinsque de fe brouiller pour jamaisavec 
fa mere. Vendegre qui avoit tant plaint 
le Duc de Brabant quand on mena Ja- 
queline de Bavière au Dauphin , ne pa- 
roi doit pas adez gaye au gré de la Prin- 
cedè, lorfque leur mariage fut arrêté. 
Quoi ! Vendegre , lui dit-elle , vous ne 
vous réjouidez point de ce que j’époufe 
votre bon ami ; Sc après avoir tant par- 
lé en fa faveur , vous êtes audï trille au- 
jourd’hui que vous l’etiez , lorfque je fus 
trouver le Dauphin. Je prens cependant 
beaucoup de part à fa bonne fortune , ré- 
pondit Vendegre ; mais vous , Madame, 
feriez - vous bien - aife à préfent de me 
trouverdans fon cœur ? J’avoiie , repartit 
la Princede , que je ne voudrais pas qu’il 
çn aimât une autre , puisqu’il doit être 
mon mari : & je ne lui crois pas le cœur 
a fl.cz grand , ajoûta-t-elle en fouriant , 
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pour devoir être d’un grand prix lorf 

3 u’il feroit partagé. Vous le méritez fans 
oute tout entier , répondit Vendegrc, &C 
je fuis perfuadée que vous le poflederez 
uniquement. Voyez, Madame combien 

{ '’avois raifon de parler pour lui, puifque 
e Ciel vous le deftinoit. J e vous en ferai 
remercier par lui-même , continua la 
Princefle, 5c je dois lui témoigner com- 
bien vous êtes dans fes intérêts. N 

Le Duc de Brabant fit paroître une joyc ' 
immodérée en arrivant a Mons. Il étoic 
jeune & bien fait. La magnificence étoit 
répandue dans toute fa maifon , & on ne 
s’arrêta pas alors aux défauts d’une hu- 
meur que le plaifirembelliffoit. Dès qu’il 
fut à Mons , la Comtcfîè de Hainaut fit 
célébrer ce mariage qu’elle avoit fi ar- 
demment fouhaité. Il s’y trouva quantité 
de Seigneurs, & d’illuftre NoblcfTe. Ja- 
mais la Dncheflc de Brabant n’avoit paru 
fi charmante , quoique fon cœur eut ré- 
pugné à cet engagement : & le Duc eut 
fujet d’oublier les peines qu’ij avoit fouf- 
fertes en aimant fans efpoir. 

Après la fête , on travailla a raccom- 
modement de l’oncle & de la nièce- Ceux 
qui furent chargez de certe négociation 
n’agirent pas inutilement. La paix qui fut 
conclure promettoitque du repos; mais 
les plus belles efperances n’ont pas tou- 
jours de bons fuccès. 

Pendant que le Duc de Brabant avoit 
été éloigné de fa coufine , Beghe qui te- 
noitun rang confidérable auprès delui,fe 
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rendit abfolument maître de Ton efprit , 
& le gouverna dé telle maniéré , qu’il 
ne faiioit pas une démarche fans fes avisj 
Comme ilconnoifloitle genie élevé de 
la Duchefle ,1a crainte de perdre un cré- 
dit abfolu s’empara de fon ame *, &fe mé- 
nageant avec une fine difïïmulation , en 
rendant de profonds refpeéts à cette Prin- 
cefle , il ne laifià pas d mfînuer au Duc 
qu’il étoit dangereux de la croire trop: 
que les femmes habiles & hardies fe don- 
noient d’étranges licences , & qu’il ferait 
honteux , ou plûtôt infâme à un Prince 
tel que lui de pou fier la déference trop 
loin.Les foiblefles du Duc de Brabant n’é- 
toient pas exemptes d’orgueil- Beghe le 
fçavoit bien,& fon artifice ne manqua pas 
de réüflir. Le Duc parut opiniâtrement 
oppofé à la première chofe que la Du- 
cnefle lui propofa. Mais , Monfieur , lui 
dit-elle, étonnée & chagrine d’une fierté 
àlaquelle fon efprit n’étoit point prépa- 
ré , il faut que vous foyez aveugle de ne 
point voir la néceflité d’une affaire qui 
peut nous en attirer de très facheufês , fi 
elle eft négligée j & fi vous avez les yeux 
mauvais , vous devez vous en rapporter à 
de meilleurs. Moi , reprit-il fechement, 
ie ne crois pas que les miens manquent de 
lumière -, & il mefemble , Madame, que 
cen’eft point du tout à vous à me donner 
des loix. Ah ! Monfieur \ s’écria- t-elle , 
plusfurprife qu’auparavant , qui vous a 
appris ce langage ? Nos intérêts doivent- 
ils préfentemenç être féparez, & ne de- 
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vons nous pas vouloir les memes chofes î 
Une femme fait- elle des fautes,quand el- 
le veut épargner des traverfes à fon mari? 
Oui, Madame , reprit-il encore pl us ai- 
grement : 6e les femmes ne doivent fê 
mêler que de ce qui elt de leur portée. Te 
vois fi peu de chofes de la vôtre , répli- 
qua - 1 elle avec indignation , que fi par 
malheur vous êtes notre guide *, il eft in- 
dubitable que nous ne prendrons pas le 
bon chemin. A ces mots elle forcit outrée 
de douleur , & fut apprendre â fa mcrc ce 
qui venoit de fe palier» La Comtefle de 
Hainaut indulgente avec excès pour un 
gendre qu’elle avoit choili , adoucit la 
Duchefle autant qu’il lui fut polfible , 
l’alfurant que le Duc reviendroit de 
lui-même ; & en effet, à peine lui eut- 
elle parlé , qu’il fît tout ce que l’on vou- 
lut. 

Cela n’ôta point à la DuchclTe le cha- 
grin de fe voir aflociée à un Prince fi plein 
de défauts. Elle s’en plaignit à Vendegre, 
croyant qu’elle entroit clans tous fes fen- 
timensjmais la perfide en avoit d’une bien 
autre nature: & même depuis long-tems, 
elle fe croyoit affez belle pour pouvoir 
donner de l’amour à un homme qui pa- 
roiffoit déjà dégoûté d’une fortune que 
tous les autres hommes du monde au- 
roient enviée :]& ménageant la confiden- 
ce de fa MaîtrefTe à deflein d’en profiter , 
elle fit auprès d’elle le perfonnage que 
Bcghc faifoit auprès du Duc. Je croyois 
qu’on ne pouvoir jamais allez travailler à 

vous 
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vous plaire , Madame , lui difoit elle, ra- 
vie de voir la difcorde prête à fe déchaî- 
ner à Mons. Vous n’êtes point faite pour 
les refus injurieux. Quoi ! le Prince qui 
doit s’eftimer fi heureux de vous çofleder, 
montre déjà qu’il veut être le maître? Bon 
Dieu! Madame, dans quel coeur m’avez- 
vous fouhaitée , 8c quel régné feroit le 
mien,-puifque le vôtre dure fi peu î Ser- 
vez-vous de votre efprit 8c de votre cou- 
rage dans un commencement fi dange- 
reux. C’eft à préfent que vous de.vez bien 
établir vos droits , fi vous n’avez envie 
d’etre opprimée * 8c quand votre Epoux 
aura des déférences pour vous , on fen a 
trop payé en vous donnant à lui. La Du- 
chefle foupiroit en écoutant Vendegrc , 
qui méditoit pendant ce difeours une 
horrible méchanceté. Elle avoit de l’a- 
mour pour le Duc de Brabant ; 8c comme 
elle l’examinoit toûjours , il ne lui avoit 
pas été difficile de connoître que Beghe 
gouvernoit abfolument ce Prince infenfé. 
Vousêtes,difoit-elle un jour à ce Favori, 
ui lui contoit quelques douceurs , hors 
e votre centre ordinaire. Le foin de 
plaire au Prince vous doit inceflamment 
occuper , & vous vous amufez à me dire 
que jefuisbelle.Ne dérobez point de pré- 
cieux momens à votre ambition , 8c ne 
donnez pas tant de matière à la mienne. 
Je puis fervir mon Maître, repartit Beghe, 
ôc rendre des hommages à une Maîtrefle: 
&c fi vous vouliez être la mienne . . . Moi 
interrompit-elle, quand je vous promet- 
Tomç J. ' B 
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trois beaucoup, je ne vous tiendrois’peut- 
être rien. Ne connoiflfez- vous pas les fem- 
mes ? Quelques - unes repartit Beghe ; 
mais j’avoue qu’il y en a d’incomprèhcn- 
Ebles : par exemple , notre Princcffè n’a- 
t elle par un de ces efprits ingénieux , ca- 
pable de faire tout ce qu’elle veut -, & 
quelqu’un fur la terre , fans excepter mê- 
me fon mari , pourroit-il fc vanter-dc pé- 
nétrer fes intentions ? Oui ! je m’en van- 
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terai , repartit Vendegre , & je dirai po- 
fitivement qu’elle hait qu’elle méprife , 
ou plutôt qu’elle dételle le Duc de Bra- 
bant. Ne vousamufez pointa débiter des 
fleurettes; ajoûta-t-elle en riant,faite$ vo- 
tre profit de ce que je vous dis. Ménagez 
mon indiferetion \ ne m’ôtez pas la 
bonne opinion que j’ai de vous. Beghe 
après avoir remercié cette feelerate , cou- 
rut auprès du Duc de Brabant, qufn’avoit 
ni efprit ni délicatefle, & dont l’amour a- 
yoit été plûtôtun caprice que l’effet d’un 
jufte difeernement. Beghe lui fit croire 


tout ce qu’il voulut -, & le Prince ltupide, 
fuivant les infpirations d’un homme per- 
nicieux , crut que la Ducheffe le vouloir 
rendre méprifable pour regner feule*, qu- 
elle n’avoit déjà que trop d’autorité , &C 
qu’il feroit néce/làire de s’aflurer de quel- 
qu’un qui pût bien examiner fes démar- 
ches. Enfuite il propofa Vendegre qui 
étoit entrée d’elle- même à cœur ouvert 
dans les intérêts du Duc. Exagérant la 
beauté , le zele & l’efprit de cette fille, il 
laifla l’entiere difpofiuou de toute l’affai- 
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reàBeghe; & quelques momens après, 
trouvant Vendegre à fon paflage, il la re- 
garda avec plus d’attention qu’il n’avoit 
fait jufqu’alors. Elle étoit belle , jeune , 
douce , pleine du défir de lui plaire \ &c 
l’arrêtant avec allez d’émotion: Où allez- 
vous , Mademoifellc , lui dit-il? Que fait 
votre Maîtreffe? Elle eftchezla Comteffc 
de Hainaut , répondit-elle , & je vais lui 
rendre compte de quelque chofè qu’elle 
m’a commandé. Différez un moment, ré- 
pondit le Duc, & m’écoutez, je vous con- 
jure. Comme je dois vous obéïr, repartit- 
elle, je fuis prete à faire ce qu’il vous plai- 
ra de m’ordonner. Ce n’eft pas fur ce ton 
que je le veux prendre avec vous , répli- 
qua le Duc i & quand on eft auffi char- 
mante que vous l’êtes , on ne doit rece- 
voir des loix que de fa beauté. V ous êtes 
bien flatteur , &bien dangereux tout en- 
fembie. Monsieur, ajouta Vendegre , en 
baiffant les yeux : & pour peu que j’eulfe 
de penchant à l’orgueil , vous m’en don- 
neriez infiniment. Mais loin de melaiffer 
éblouir par de fi agréables paroles , en les 
•écoutant fans folie , je les recevrai avec 
refpeét. Croyez-vous, pourfuivit le Duc 
de Brabant, que je fois artificieux &difïi- 
mulé ? On me fait paffer dans le monde 
pour un homme incapable de fineffe : 
la Princeffe que vous fervez vous peut 
donnet des opinions de moi qui vous em- 
pêcheront de me craindre. Je ne fais gué- 
res de jugement fur le rapport des autres? 
reprit Vendegre-, & celui de mes yeux 
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&dema raifen en: toujours le plus sûr 
pour moi. Hé bien I continua-t-il , votre 
rai/on & vos yeux doivent vous affurer 
que je vous aime paffionnément , & que 
vous ne devez point douter de ma bonne 
foi. Ce feroit un prodige & une injuftice 
en même tems , repartit Vendegre. Vous 
ne devez aimer que la Princeflej & fi Tes 
charmes ne vous arrêtent pas, il n’y a 
pointdans le monde de force qui le puifle 
faire. Jefens bien mieux ce que je vous 
dis, répondit le Duc , que je ne connois 
peut-être ce que je dois faire. Je vous ai- 
me de toute mon ame. Réparez par un 
peu de bonté le mépris injurieux que la 
Ducheilè de Brabant a pour moi. 

Quoique Vendegre fe vît arrivée au 
point qu’elle défiroit , elle ne crut pas de- 
voir prendre le Duc au mot pour s’affurer 
de là conquête. Il étoit neceflaire d’affec- 
ter un peu d’incrédulité , & elle alloit 
pouffer fa deflinée apparente bien loin , 
lorfque la Princeffe arriva. Comme elle 
n’avoit aucun foupçon contre Vendegre , 
& que la Comtefle deHainaut la venoit 
encore récemment d’affurer que le Dus 
n’avoit point de mauvailes intentions , 
elle les aborda d’un vifage riant. Je luis 
bien aiiê,Monfieur, dit-elle à fon Epoux , 
que vous vous entreteniez avec une fille 
qui m’eft affectionnée. C’elt une marque 
qqe vous ne me haïffez pas. Elle vous par- 
loir fans doute de moi. Il eft julte que je 
vous parle d’elle à mon tour , que Je 
vous allure qu’elle étoit dans yos intérêts 


agle 
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avec un zélé ardent dès votre premier 
voyage de Mons. Ces paroles lirent rou- 
gir Vendegre.qui trahifloit une perlonne 
dont la bonté lui étoit lî favorable : & 
quelques hardis que fulTent fesyeux, ils 
ne purent foûtenirles regards de la Du- 
chelle. Elle les bailla donc , & le Duc eut 
toujours les liens attachez fur cette infx- 
deile. Puifque vous me donnez occafion 
de paroître reconnoilfant, Madame, dit- 
il à fon tpoufe, je vous prie de conlîderer 
Mademoifelle Vendegrc plus que vous 
n’avez encore fait, & de payer par vos 
bons traitemens une partie des obliga-, 
tions que je lui ai- Je vous obéirai de bon 
cœur, repartit la PrincelTe ,& mon in- 
clination jointe au délïr de vous obliger 
t ne rendra pas Vcndegre malheureufe. 

Pendant un difeours li flatcur, cette ar- 
tifeieufe perfonne avalloit à longs traits 
un agréable poifon. Le Prince rcmena la 
PrincelTe dans fon appartement , où il de- 
meura peu ; & courant chercher Beghe : 
Sçavez-vous bien , lui dit-il , que Vous 
ni avez appris àconnoître une merveille 
que mes yeux avoient négligée ? Si je fais 
une faute en la trouvant trop aimaole, il 
ne faudra s’en prendre qu’à vous. Beghe 
qui louhaitoit fortement que le cœur du 
Duc le remplit de quelque chofe qui l’é- 
loignât de Tes premières ardeurs , vanta 
avec exagération tout ce que Vendegre 
avoitde beau ; & les avances obligeantes 
qu’elle venoit de faire , c’étoit "le vrai 
moyen dç ruiner k crédit de la DuçhelfQ 
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de Brabant, & d’aflurer le lien. Vous n*ê- 
tes pas le feul, Moniteur , répond it-il,qui 
trouve Vendegre charmante , j’admire fa 
beauté , & il y a quelque chofedefi en- 
gageant dans l’inclination naturelle qui 
Pallie à vos intérêts, que je ne puis m’em- 
pêcher de vous porter envie , quoiaue 
vous lovez mon Maître & mon Bienfait 
éteur. N’allez pas en devenir amoureux , 
repartit le Duc au plutôt j ne le foyez 
point, s’il eft poflîble , longez feulement 
à être mon agent. Mais , Moniteur, ajoûta 
Beghe en fouriant , comment pourrois-je 
faire ce que vous dites ? Si vous aviez de 
l’amour pour Vendegre,vous me rendriez 
fi malheureux en l’aimant , continua le 
Duc, que vous me défendrez contre vous- 
même. Je vous obéirai , ^Moniteur, repli- * 
qua le leelerat , & du côté de Vendegre 
vous ne devez rien craindre , puifquc 
l’honneur d’être aimée d’un Prince tel 
que vous furmontera toutes fortes de dif- 
ficultez. 

Voilà dans quelles difpolîtions toutes 
ces perfonnes étoient. Le Duc devint il 
amoureux de Vendegre , qu’elle en perdit 
la modcftie,& s’il faut dire,la raifon.Beg-. 
he la menageoit fi adroitement , qu’on 
ne penetroit point ce myftere : &c toute 
habile qu’étoit la DuchelTe , il lui fut 
long-tems inconnu. Le Duc lui faifoit 
des'préfens magnifiques ; mais par les 
eonleils de Beghe c’étoit la Princelîê qui 
les lui donnoit , afin de l’amufer en gra- 
tifiant une de les créatures. On peut dire 
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qu’étant aveugle alors , elle couroit à fa 
ruine. Vendegre faiîoit la fiere, quand fa 
Maïtreflfe la combloit des bien-taits du 
Duc. Tout cela ne me touche point. Ma- 
dame , lui difoit-elle , s’il ne vous rend 
juftice jufqu’à paroître votre cfclave. Je 
n’en^iemande pas tant que vous, Ven- 
degre , pourfuivit la Prince fie : & je me 
contenterai pourvu que nous foyons 
égaux en tendrefiè ,en pouvoir & en dé- 
férence. Au refte , s’il vous fait du bien 
à caufe de moi , c’eft une marque qu’il 
confidere ce que j’aime,& qu’il veut m’o- 
bliger. 

La Duchefle de Brabant s’abufoit de 
cette maniéré , ôc Beghe qui voyoit aug- 
menter fon pouvoir par le moyen de Ven- 
degre , le voulut étendre fi loin , que tout 
ce qu’il y avoir de perfonnes confidera- 
bles à Mons en murmurèrent , &c crurent 
qu’il étoit neceflaired’abaitfèrun homme 
orgueilleux , que la nonchalance du Duc 
de Brabant avoit déjà laifle monter trop’ 
haut. Entre ceux-là Evrard fils naturel du 
Comte de Hainaut parut un des plus irri- 
tez. Il avoit des intelligences fecretes qui 
ne lui permettaient point de douter que 
Beghe n’eût deflfein^d’aflujettir les deux 
Princeflesfous une dépendance fâcheufe : 
& ne pouvant fouffrir un attentat fi inju- 
rieux à la mémoire du Comte deHainaut, 
il réfolut de mettre un obftacle puiflant 
à la vanité de Beghe , qui enyvré de 
Les grandeurs : le iaiÆà imprudemment 
agir. 
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LeComte de Hainaut avoit parfaite- 
ment bien fait élever Evrard , & il lui 
laifla de grands biens en mourant: ainfi il 
étoit en état de fe faire craindre , ayant 
d’ailleurs beaucoup d’efprit & de coura- 
ge. Comme il avoit une averfion pour les 
injuftices , ce qui marquoir la bonté de 
fon cœur , il ne put fupporter long-tems 
l’infolence de Bcghe,&la foibleffe duDuc 
de Brabant. En parler à ce Prince c’eût 
été l’attaquer par fes endroits fcnfibles. 
S’adreflèr à la Comtefîède Hainaut, c’é- 
toit battre l’air en vain , & le plus fur lui 
paroiffoit d’aller droit à la Ducheffe de 
Brabant de laquelle il étoit aimé , & qui 
avoit beaucoup de confiance en lui. Ma- 
dame , lui dit il , je fuis au defefpoir d’ê- 
tre obligé de vous donner de l’inquiétu- 
de ; mais fi je ne me détermine pas à vous 
faire un petit mal, vous en fouffcirez peut- 
être de plus grands. La facilité du Duc de 
Brabant a conduit Beghe à un point d’in- 
folence , qu’il femble que tout lui doive 
être fournis. On m’avertit inceffamment 
qu’il s’ingère de décider dans les affaires 
les plus importantes. Vous ferez bientôt 
fon cfclave : il veut ruiner votre Peuple 
pour s’enrichir. Madame la Comteflê de 
Hainaut ne s’oppofe point à des négligen- 
ces qui peuvent être fuivies d’un terri- 
ble défordre : & à moins que vous n’a- 
gifficz, un miferable va nous donner des 
ïoix- Mon frere , répondit la Princeffc , 
vous m’obligerez fenfiblement de me par. 
Jer comme vous faites : 8c j’ai aflêz de 

confiance 
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confiance en votre amitié pour lui aban- 
donner mes intérêts. Si le Duc de Bra- 
bant étoit raisonnable, il les prëféreroit 
à Tes plailîrs ; mais pour mon malheur le 
Ciel m’a liée à un homme qui ne connoît 
ni ce qui lui cft propre, ni ce qu’il me 
doit. Je hai Beghe, il faut vous l'avouer : 
fa conduite , fa perfonne , fa fierté & fes 
rcfpeéts mêmes , tout m’en déplaît. Je 
fçai qu’il infpire fon Maître : 6c cette foi- 
ble tête fufceptible de mille balfe/Tes , le 
croit comme un Oracle. On ne doute que 
de ce que je dis : 8c il Semble qu’un char- 
me malheureux me prive du pouvoir que 

i ‘e devrois conferver fur l’efpric de mon 
ipoux- Nous languirons dans cette mi- 
fere : 8c lorfque je fuis infiniment à plain- 
dre , il y a peut-être des gens qui ont la 
cruauté de me blâmer. Ma mere eft fi pré- 
. venue des perfeélions imaginaires de fon 
neveu, qu’elle le croit incapable de man- 
quer- Que ferai-je donc ; ÔC d qui m’a- 
dreflèrai- je pour me confoler, ou pour 
me Secourir î A moi , Madame , reprit 
Evrard, pour faire l’un 8c l’autre. Il y a 
long-temps que je me blâme de ne vous 
avoir pas plutôt Servie. Il fiiutfe défaire 
de Beghe. Hé ! de quelle manière , inter- 
rompit la Princefle ? C’eft mon affaire , 
.Madame, pourfuiv t Evrard. Ah ! mon 
frere, s’écria la Duchefle, je vous cbnjure 
de ne rien faire par violence. Quoique 
-je n’aime pas Beghe, j’aime encore moins 
les crimes: &c s*il nous efl légitimem nt 
permis d’être fes Juges, il nous efl; dëfen- 
Tome I. C 
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du d’être Tes bourreaux. Et lui cft-iî per- 
mis d’être un perfide & i n ambitieux , 
reprit l’irrité Evrard ? Non, Madame, 
non , vous êtes trop indulgente. On n’a- 
bufe point impunément d’une bonté 
comme la vôtre. Alors craignant que la 
douceur de la Princelfè ne s’opposât trop 
fortement à fes deffeins, il fortit pour les 
exécuter. 

Le Duc de Brabant étoit allé à la chaflè, 
& pendant cette abfence favorable , 
Evrard fut trouver Beghe, qui noncha- 
lamment étendu für Ton lit méditoit peut- 
être de nouvelles perfidies. Evrard le re- 
garda dans cette pofture parefleufe avec 
beaucoup de mépris. Le Balli de Hat- 
naut étoit auprès de lui, comme un hom- 
me qui rampe. Vous faites un beau per- 
fonnage, lui dit Evrard. Beghe eft indi- 
gne de tant de foumiffions : & vous mé- 
riteriez en flatant fon orgueil un fort pa- 
reil au fien. Alors ce jeune emporté qui 
étoit fuivi de cinq ou fix déterminez , fit 
percer Beghe de plufieurs coups qui lui 
oterent en même temps la parole & la 
vie. Le Bailli étonné de cette prompte 
expédition , perdit prefque le jugement,, 
craignant qubn ne lui en fift autant: &C 
bien loin des’oppolcr à la fuite de ceux 
qui venoient de donner la mort à Beghe, 
il la leur facilira par la fienne. 

Le Duc de Brabant apprenant à Ibn re- 
tour ce qui fe venoit de paifer , fulmina 
contre Evrard , & menaça tout le monde. 

La Comtçflè de Hainaut toujours difpo- 

/ 
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fée à favoriïer fon gendre , condamna 
hautement cette aétion violente ; & la 
Du ch elfe de Brabant en étoit fi éperdue , 
qu’elle paroifïbit immobile. Eft-cevousr, 
Madame , lui dit fon mari , qui m’avez 
fait priver d’unferviteur fidele? Et me 
trouviez-vous trop heureux de pouvoir 
compter fur fon affeétion ? Son meurtrier 
ne trouverapointd’azile contre mon jufte 
reflentiment. Quoi ! facrifier ceux $ie 
j’aime, jufquesdans ma maifon! He! que 
me fera-t-on à moi-même ? Tout eft ici 
plein d’ennemis \ Sc fi je refaire encore , 
c’eft par une proteélion du Ciel toute par- 
ticulière. Je vous laide parler, Monficur, 
répondit enfin laTrincefle , pareeque vo- 
tre colere eft un torrent auquel il feroit 
inutile de s’oppofer. Beghc eft mort : 
j’en ai du déplailîr , pareeque je dételle 
la cruauté y mais plût au Ciel qu il n’eût 
jamais vécu , & que fon efprit peftiferé fo 
fut moins fait connoîtreen Hainaut ! Ce 
n’eft point de ma main, ni par mon ordre 
qu’il a fini fa vie •, & le fané m’a toujours 
fait horreur. Mais, Monfieur, dans ce 
malheur qui vous eft fi fenfible , Vende- 
gxe vous confolera. La Princeflê pronon- 
ça ces dernieres paroles fans précaution, 
pareequ’on l’avoit avertie de l’intrigue 
fecretedu Duc & de Vendegre. Ce Prince 
parut alors furieux. Oui,, reprit- il avec 
précipitation : & j’empêcherai bien vos 
complices de la traiter comme l’infor- 
tuné Beghe a été traité Vous forez bien , 
continua negligement la Ducheflc: &c 

C i 
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c’eft la moindre chofe que vous puifltez 
faire pour une fille qui vous a facrifïé 
fon honneur , fa Maîtreffe , & fa beauté , 
qui commence à décliner beaucoup. Elle 
tourna le dos à ces mots , & le Duc fut 
chercher Vendegre, qui changeoit véri- 
tablement de taille & de vifage fans chan- 
ger d’inclination , pleurant avec empor- 
tement Beghe qui avoit été fon meilleur 
appui. 

LaComteffe de Hainaut n’aimoit point 
Eyi^rd : elle fe déchaîna contre lui , & il 
ne tint pas à fes perouifirions qu’on ne 
le vît donner en fpeétacle au peuple de 
Mons. Mais il étoiten fureté, & ce ne- 
toit pas un petit fardeau hors de deffus 
les épaules de la Ducheffe de Brabant. 

La mort de Beghe fit beaucoup de bruit j 
mais la groffeffe de Vendegre éclata 
moins. Dés quelle fe vit en cet état, elle 
ne fortit plus de fa chambre, fous pretexte 
d’indifpofition. La Ducheffe qui com- 
mençoit à la connoître & à la méprifer , 
ne la voyoit pas , & le Duc redoubloit 
pour cette fille fes foins & les plus fortes 
marques de fon amour. 

Celle qui prit la place de Vendegre au- 
près de la Ducheffe de Brabant , avoit &c 
plus d’efprit & plus de vertu. Dès les pre- 
mières démarches de Beghe, fans paroître 
empreffee , ni fe rendre fufpecte , elle 
avoit bien jugé que leur intelligence ten- 
doit à de mauvaifes fins. Elle démêla tout, 
& ce fut elle qui ouvrit les yeux de fa 
Maîtreffe , mais avec une djfcretion très 
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louable. La Princelfè qui commençoit de 
s’accoutumer au chagrin , ne témoigna 
pas une grande fenlibilité pour ce dernier: 
6c le Duc de Brabant n’étoit pas allez ai- 
mable pour lui caufer de ces jaloufies qui 
ôtent le repos, & qui troublent fouvent la 
railon : maïs quand elle confideroit que 
Vendegre qu’elle avoit tant aimée la tra- 
hifloit fi lâchement, toute fa modération 
s’épuifoitj &: lorfque Climberge , cette 
autre fille qui la fervoit, lui eut fait re- 
garder J’épailïeur du corps de Vendegre, 
elle ne put plus l’envifager que comme 
un monltre d’ingratitude & d’infamie. 

Pendant que îe Duc de Brabant pleu- 
roit'Beghe, & qu’il fedonnoit tout entier 
à Vendegre , la Duchefle montroit à fa 
mere des chofes qu’il étoit impolfiblc de 
ne voir pas. A peine le Duc vifitoit-il fa 
femme une fois le jour , &c à peine trou- 

5 oit-onVendegre une heure fans lui. Enfin 
ne garda plus de mefures, 6c la honte 
de Vendegre devint publique. Hé bien ! 
Madame, difoit la Princelïe à la Comtefle 
de Hainaut , vous m’avez voulu marier 
au Duc de Brabant 1 que dites-vous de fa 
conduite, & quelle doit être la mienne î 
Il ne faut pas vous imaginer, répondit- 
elle, que les hommes, & fur tout les Prin- 
ces , fe piquent d’une fi grande fidelité 
pour leurs Epoufes. Si votre pere avoit 
été du nombre de ces fcrupuleux , Beghe 
vivroit encore -, &c nous ne ferions pas 
dans le trouble. Pardonnez à la jeundTe 
ces petits feux , qui pafleront. Quoi ! 
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Madame, s’écria la Duchcffe, vous excu- 
fc z le Duc de Brabant î Eli- ce dans les 
foiblefîés de mon pere qu’on dpit l’imi- 
ter î Mais enfin, je veux qu’un jeune hom- 
me çui/ïe être libertin par le privilège de 
/on âge, & qu’il fe diverti fife aux dépens 
de fa propre gloire: en eft-il de même 
d’une fille que vous m’aviez donnée , qui 
a éré nourrie auprès de moi , que je pré- 
ferois à toutes les autres, pour laquelle 
? e n’avois rien de caché , & qui feanda- 
life toute.la terre ? A pprouvez-vous enco- 
re fes démarches , &: ne trouverez- vous 
point à propos que je lui ferve de Lucine, 
pour faire ma cour au Duc de Brabant i 
Vous me pouflèz à bout, reprit la Com- 
tefic ; & à vous entendre il lembleroit 
qu’on dût lire dans l’avenir. Eh ! Mada- 
me, pourfuivit la belle Ducheflc en pleu- 
rant , vous n’y lifiez que trop ; & les mau- 
vai fes inclinations du Duc de Brabant 
vous étoient aflèz connues , pour ne m’en 
rendre pas la victime. C’dt donc par moi 
feule que vous vous eltimez miferable» 
répliqua cette injufle mere Eh bien 1 je 
m'éloignerai de vous-, &r pnifque vous 
voyez fi clair , il ne vous fera pas difficile 
d’éviter les malheurs quipourroient vous 
menacer. Elle fortit enfuite de la cham- 
bre , & le lendemain elle partit pour le 
Quefnoy , laiflant la Ducheffe dans une 
affliction immodérée. Tu vois, difoit- 
■elle à Climberge , que tout m’abandon- 
ne , & je penfe que tu me quitteras bien- 
tôt , auffirbien que mon mari > ma mere. 
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mes domeftiques, & ma raifon même qui 
s’égare fouvent. Qu’ai- je fait, jufle Ciei , 
pour m’attirer tant d’infortunes i Mes in- 
tentions font innocentes, je n’ai point 
commis de crimes ; cependant je foudre 
mille maux , & l’on me verra peut-être , 
après tant de grandeurs qui lembloient 
m’être aflurées , le jouet de la fortune , 3c 
le mépris des Nations. Ah l Climberge , 
que je fuis accablée; 5c que mes forces 
font médiocres pour foutcnir de fi terri- 
bles épreuves ! J avoue. Madame, répon- 
dit cette fille , que perfonne au monde ne 
les a jamais fi peu méritées que vous : & 
c’eft le grand iujct de confolation qui doit 
vous les rendre fupportables. Si votre 
courage fuccombe, îugez ce que fera k 
mien. Pour mon affection refpeétueufo 
& fincére , vous ne pourriez en douter , 
fans me faire beaucoup d’injuftice. Faites- 
en l’experience , ma Princeflc. Vendegre 
me donne de l’horreur , je la dételle ; 5c 
fon affteufo ingratitude ne fçauroit être 
aflez punie. Je ne m’étonne pas de voir 
une coquette tourner le dos à la vertu , 5c 
un Prince foible oublier fes plus juftes 
devoirs. Mais, Madame , la ComtefTe de 
Hainaut, aux font i mens de laquelle vous 
n’avez que trop déféré , s’éloigner dure- 
ment de vous, c’eft ce qui me paroît pro- 
digieux , 5c ce que je ne puis envifager 
fans murmure. Achevé, continua la Du- 
cheffeen pleurant, achevé, cruelle fortu- 
ne, de me montrer toute ta rigueur. Quel- 
ques chemins que tu me preientes , je fui- - 
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vrai toujours le plus innocent j & fi je fuis 
deltinée à mourir malheureule , je tâche- 
rai du moins à ne pas vivre criminelle. 
Climberge accompagnoit de fes larmes 
celles de la Princeflè : & elles auroient 
continué ccttc trille occupation, fi le Duc 
de Brabant ne fût pas entré. Eh bienl 
Madame, dit-il à la Duchefle d’un ton fier 
& plein de mépris , votre mauvaife hu- 
meur a donc charte Madame la Comteflè 
de Hainaut ; & pour tout fruit de fes ten- 
dres foins, elle ne recueillera que des épi- 
nes douloureufes ; Pour qui gardez vous 
vos douceurs , fi les personnes qui vous 
doivent être les plus cheres n’y ont point 
de part ? Si j’étois de tempérament à' 
njemporter, répondit la PrincdTe avec 
beaucoup vie modération, vous m’en don- 
nez d’aflèz légitimes lujcts. C’eft vous , 
Monfieur,qui êtes caufe dece qui fe parte, 
& l’unique fource de tous mes maux. Ma 
mere a voulu obftinémcnt que je vous 
époufarte , quoiqu’elle connût bien votre 
el'prit. De quelle manière répondez-vous^ 
àmonobéirtance ? Vous m’avez cent fois 
infultée -, & non content de me mépri- 
lèr , vous rempli fl'ez ma maifon de hon- 
te , débauchant à mes yeux celle de mes 
Femmes que je confiderois le plus. Je 
vous confeille , Madame , interrompit lé 
Duc en riant, de mettre encore fur le rôle 
de mes crimes le meurtre de Beghe, quoi- 
que ce foit l’ouvrage du.defir effené que 
vous avez toujours eu de regner feule. A 
l'égard de Vendegre, vous devriez me 
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fçavoîr bon gré de la confideration que 
j’ai pour elle , puifque vous m’avez tant 
vanté Ton mente, & que mon cœur a 
fuivi vos bons témoignages. Ah ! cruel 
que vous êtes , pourfuivit la Duchefle , 
quelle multitude de maux me préparez- 
vous ? Il eft inutile de vous alléguer la 
raifon, le devoir & l’honneur : ce font 
deschofes que vous ne vo ilez ni connoî- 
tre , ni pratiquer. Vivez dans votre lâche 
abandonnement : triomphez de ma rete- 
nue , & mettez-moi en état de ceder en- 
tièrement à Vendegre une place que j’oc- 
cupe à regret , &c à laquelle je renoncerai 
volontiers. 

Le dépit empêcha la Princefle d’en dire 
davantage. Elle pafla dans le jardin pour 
pleurer à fon aife : & s éloignant du mon- 
de , elle vit Vendegre aflife fous des ar- 
bres. Sa groflefle paroifloit publique- 
ment, elle en foutenoitla confufion avec 
un front d’airain, de elle n’alloit point 
chez la Duchefle , pareequ’on lui avoit 
lignifié de fa part de n’y paroître plus : la 
vue de cette fille hardie , ou plutôt info- 
lente au fuprême degré , donna de l’émo- 
tion à la Duchefle de Brabant, de aug- 
menta fa colere. D’abord elle crut la de- 
voir éviter ; mais fon reflentiment l’em- 
portant fur plufieurs confiderations, elle 
s’avança allez promptement. Je trouble 
peut-être vos penfées , dit-elle à Vende- 
gre , qui fe leva à peine pour la faluer ; 
maispuifque vous avez achevé de ruiner 
mon repos , vous feriez injufte de vous 



54 J A^UEtlHi 
plaindre d’an mal médiocre , lorfqtïe 
vous m’en caufez de fi grands. Si vous 
avez des déplaifirs , Madame , répondit 
Vendegre fans refpeâ: & fans rerenue , 
voas vous les attirez peut-être. Je l’a- 
youe, repartit la Ducneffe j & fi je n’a- 
vois pas eu pour vous une bonté aveugle» 
& une folk indulgence, je me ferois épar- 
gné bien des peines. Quel état eft le vô- 
tre , & comment ofez-vous me regarder ? 
Vous ai-je appris à vous proftituer? Dans 
quelle école avez -vous eu de pareilles 
leçons ? Encore fi vous ne faifiez que des 
maux qui vous fufiènt particuliers , on 
plaindroit votre foibleffe , fans vous dé- 
tefter^ mais en vous abandonnant aux 
honteufes paflîons du Duc de Brabant , 
vous lui avez infpiré une malignité dont 
jufqu alors il avoit paru incapable. Qu’at- 
tendez-vous de la fuite d’un commercefi 
criminel ? Vous périrez indubitablement, 
& votre Amant tombera dans le gouffre 
que vous creufez. Vendegre fe voyant 
contrainte de parler, ne fçavoit que dire , 
& le Duc qui parut , la tira d’un étrange 
embaras. Vous pouvez. Madame, reprit- 
elle, dire tout ce qu’il vous plaira à Mon- 
fieur le Duc -, je m’imagine qu’il vous 
cherche , & il n’eft pas à propos de laif. 
fer plus long-temps^ devant vous un ob- 
jet qui vous dépiaîr. Elle tourna le dos 
enfuite, & la Princcffe marcha d’un au- 
tre côté pour éviter fon Epoux. 

Quand elle fut dam Ion appartenjent» 

elle pleura fans contrainte auprès deClim- 
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berge. Il faut que je fuye, lui dit-elle *, & 
quand toute la terre me devroit blâmer , 
je ne demeurerai point en des lieux où je 
fuis nourrie de fiel & de douleurs. Mais, 
où irez - vous , Madame , &C quel parti 

S eut prendre une femme de votre rang ? 

e nefçai , répliqua la Ducheife, & lorf* 
que je ferai hors de Mons, le Cielm’inf- 
pircra ce que je dois faire. Quelque dure 

3 ue foit ma mere , je lui dois un refpedt 
ont rien ne me peut difpcnfer. Quoi- 
vqu elle m’abandonne , il faut que je la 
cherche. Fais venir Defcaillon , c’en: un 
fidele ferviteur de mon pere, & le feul en- 
tre tous les miens fur la probité duquel je 
puiffe m’afiiirer. Climbcrge fut chercher 
Defeaillon , qui après avoir reçu les or- 
dres de la Duchcfle dç Brabant ,. fut lî 
foigneux de les exécuter , que le lende- 
main avant le jour elle fortit de Mons, ÔC 
fe rendit au Qucfnoy , où croit fa mere , 
qui ne l’attendoit pas , & qui ne fut pas 

{ >eu furpri é delà voir. Madame, lui dit 
a Princefic , après l'avoir faluée avec 
beaucoup de foum’ffion ? ne condamnez 
pas mon voyage , & faites juftice à ma 
patience. Le Duc de Brabant me traite 
avec une indignité barbare. Soyez plus 
équitable que lui , & n’agravez pas mes 
malheurs par une cruelle indifférence. Si 
vous laiffez le Duc de Brabant maître 
abfolu des biens de notre Maifon , il en- 
richira Vendegre , &c le nombre d’hom- 
mes abjets qui lui cotnpofent une Cour 
infoiente. Ma fille, interrompit la Coin- 
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reflc de Hainaut , votre douleur me tou- 
che , je ne fuis pas fi dénaturée que vous 
pcnfez > & je vous aime chèrement. Les 
fautes de votre mari doivent avoir épuifé 
toute mon indulgence ^ mais pour lnon- 
neur de notre Maifon tâchons de le rame- 
ner à fon devoir par la douceur -, em,- 
ployons le crédit du Duc de Bourgogne , 
& faifonsen forte qu’on ne puiflepas dire 
que vous le quittiez legerement. Je fçai 
que vous en avez de bonnes raifons ; mais 
il en faut encore de meilleures pour vous 
rendre excufable au public. He bien. Ma- 
dame , répondit la belle Duchcfîè, faites 
tout ce s qu’il vous plaira , je me foumets 
abfolumentà vos volontez, &: j’attendrai 
auprès de vous comme dans un azile hon- 
nête & inviolable, l’effet de ce que vous 
voulez tenter. 

Après cela la Comteffe de Hainaut 
écrivit aû Duc de Bourgogne pour l’in- 
former de l’état des choies, lui peignant 
avec beaucoup d’efprit & de vérité la con- 
duite du Dgc dé Brabant. Defcaillon qui 
fur le Courier, n’oublia rien de ce qu’il 
falloit dire, & ce Prince ne fit point dif- 
ficulté d’entrer dans les démêlez de deux 
perfonnes qui lui étoient fi proches. 

Le Duc de Brabant, toutàvcndegre,ne 
s’étoit gueres foucié du départ de la Du- 
cheflèj quand on lui parla d’accom- 
modement, il répondit qu’elle pouvoit 
revenir , mais fans vouloir confentir à 
mettre fa Maîtrefïe dans un Couvent , & 
à exiler fes favoris- Sur cette difficulté la 
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Comtefle de Hainaut retomba dans fès 
premières erreurs, voulant que Ta fille re- 
tournât à Mons fur la bonne foi du Duc 
de Brabant, difant qu’il fàlloit lui épar- 
gner la honte de faire des chofes forcées. 
Ce fut alors que la Ducheflè perdit une 
partie de fa modération ordinaire,& qu’- 
après avoir réfléchi fur le pitoyable état 
de fa vie , elle forma le deflein de fe reti- » 
rer en Angleterre. Pour mieux l’executes, 
elle accompagna fa merc à Valenciennes, 
en feignant d’aller pafîêr quelques jours à 
Bouchain. Le diferet Defcaillon la con- 
duifit à Calais, où elle s’embarqua, & elle 
fe rendit à Londres fans aucun obllacle. 

Quoique la guerre fût allumée en plu- 
fieurs endroits de l’Europe , & que la 
mort du Duc de Clarence eût mis la 
Cour d’Angleterre en deuil , elle ne laif- 1 — 
ioit pas d’être galante. Hornfray Duc de 
Gloccfter, frere du Roi Henry, étoit Re- 
gent. Il avoit de très belles qualitez *, fon 
inclination l’entraînoit du côté de l’a- 
mour. Une vovoit gueresde beaux ob- 
jets fans y attacher fon cœur. La Ducheflè 
de Brabant ne le trouva pas vuide *, mais 
fe s charmes en difliperent tous les autres 
attachemens. Elle parut avec une majefté 
admirable. Elle parla avec une force per- 
suadante. Sa cauie étoit bonne, & le Prin- 
. ce touché jufques au fond de famé, l’af- 
fura qu’elle feroit protégée par toutes les 
Puiflances de l’Angleterre, &c honorée 
comine la Reine. A ces proteftations pu- 
bliques, il en ajouta de particulières ; & la 
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Duchefle de Brabant bénit le Ciel d’un fi 
favorable voyage. Elle s’apperçut bien- 
tôt que là fortune fèmbloit erre devenue 
celle du Duc de Glocefter, par mille foins 
généreux que ce Prince lui rendoit. Il lui 
afîîgna de grofles penfions: il la fit loger 
dans une maifon Royale, où elle fut fer- 
vie avec une magnificence toute extraor- 
dinaire : & jamais on n’avoit fait paroître 
tant de défcrence & de refpcét pour au- 
cune Etrangère. Tout cherchoit à lui plai- 
re & à la divertir , & elle connut bientôt 
la différence qu’il y avoit entre un Pro- 
tecteur, généreux & un indigne Mari. 

Le coeur de la Duchefle fentit cette op- 
pofition , & Climberge la remarqua avec 
joye , ôc en félicita la Duchefle comme 
d’un heureux effet de fa beauté. Mais , 
Climberge, lui dit-elle , je ne fçai pour?- 
quoi vous trouvez tant de fujets de fatia* 
faétion en des chofês qui m’attireront 
peut-être de nouvelles difgraces. Ai - je 
ici quelque mérité que je n’eufle pas à 
Mons, & croyez-vous que ma derniere 
démarche foit fi propre à me rendre çfti- 
mable ? D’ailleurs pour être feparée du 
Duc de Brabant par quelques contrées & 
un petit trajet de mer , ma foi eft-elle dé- 
gagée, ôc tout déraifonnable qu’il eft , 
ne fuis-je pas liée avec lui pour jamais ? 
Non , Madame , reprit Climberge , & il 
en ufe d’une maniéré qui vousdifpenfè 
de bien des chofes. L’Eglife qui vous a 
unis n’eft pas une marâtre impitoyable. 
Elle peut rompre un nœud mal afforti, & 
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vous avez mille bonnes rai Tons qui lui 
parleront en vopre faveur. Taifez-vons , 
Ciimberge , répliqua la Ducheilc, ne me 
donnez point de femblables idées. Je fuis 
venue au monde fous des aufpices mal- 
heureux j ma deltinée a quelque choie de 
fatal. Quand il feroit vrai que le Duc de 
Glocefter m’aimât , quand je ferais af- 
franchie de mes engagemens , je me gax- 
derois d’une fécondé captivité. De deux 
maris c^ue j’ai déjà eus dans un âge peu 
avancé, l’un meurt dès qu’il m'approche, 
& l’autre m’outrage , lorfque je lui fuis 
aflujetde. Penfez- vous qu un rroifiéme 
rendît ma condition meilleure ? & n’au- 
roisqe pas lieu de craindre inceflâmment 
des diforaces pareilles à celles que j’ai 
déjà elïuyées ï Ne vous repaiflèz donc 
point de chimères , Ciimberge, vous ne 
connoiflêz les affligions que par rapport 
à moi ; & fi elles vou&touchoieat de plus 
près , vous demeureriez d’accord , que 
quand elles ont une fois pris leur cours.. 
Tien n’cft capable de l’interrompre. A mfi. 
Madame, reprit Ciimberge, votre défian- 
ce allarmée compare l’avenir au pafle, & 
grofflt par la crainte des torrens que le 
Ciel peut tarir en un moment. La condui- 
te du Duc de Brabant vous difpen/e de 
toures fortes d’égards pour lui. Non, 
Ciimberge , interrompit la Ducheflè j & 

3 uand je n’en devrois point à ce Prince, 
foudroie toujours me fou venir de ce 
que je me dois à moi même. On ne rece- 
vra point dans le monde la répugnance 
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que j’avoisa répoufer,commc uneexcufê 
légitimé des fautes que je pourrois faire. 
Je l’ai époufé , Climberge , de il m’au- 
roit été plus pardonnable de défobéïr à 
ma mere , que de renoncer à mon mari 
quelques maux qu’il me puifle faire. 
Âuffi n’en ai-je pas l’intention ; & fi je le 
fuis , c’eft pour ne point voir des chofes 
que l’honnêteté ne peut ftipporter. A la 
rigueur, je devois tout fouffrir, fes incon- 
ftances , fès mépris & fes durerez mêmes. 
Aflèz de femmes vertueufes m’en ont 
donné l’exemple j mais je me fuis fentie 
trop foible pour pouvoir les imiter. A joû- 
tcz. Madame, interrompit Climberge, 
que vous ferez aflez fimple pour vous fà- 
crifier ; & que viétime volontaire d’un 
point d’honneur dont les plus fages fe - 
couent aujourd’hui le joug , la folie du 
Duc de Brabant vous perfecutera à Lon- 
dres comme à Mons , & Vendegre fera la 
furie obftinée qui vous tourmentera en 
tout temps 8c en tous lieux. 

Le Duc de Glocefterqui ne vivoit plus 
que pour la Ducheffe de Brabant , les in- ' 
terrompit.Madame,lui dit-il,'je me rends 
peut-être importun -, mais fi je vous cher- 
che fouvent , vous ne pouvez accufer de 
cette faute qu’une paillon violente : je 
meurs d’amour pour vous, jene penfe 
plus qu’à vous le perfuader, & fi vous ne 
vouliez pas m’écouter , je ferois le plus 
malheureux de tous les hommes. Mon- 
fieur, répondit la Princeflc, quand vous 
ne prendriez point fur vos grandes occu- 
pations 
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pations de petits foins que votre civilité 
croit néccflaires pour adoucir l'amertu- 
me de ma condition , je ne vous ferois’pas 
moins obligée. La politique répliqua le 
Duc, n’a point de part à ce que je fais : ce 
font les mouvemens d’un cœur bien ten- 
dre qui veulent s’expliquer. J’aurois bien 
du chagrin , interrompit-elle , fi vous é- 
riez aufli fenfible que vous le dites. Vous 
fçavez l’état de ma vie, je fuis trop mi- 
ferable pour pouvoir vous rendre heu- 
reux : & quoique les obligations que je 
vous ai foient infinies , je n'ai que de l’efi- 
time & de la reconnoilfance pour les 
payer. Vous ne m’êtes pas fi redevable 
que vous penfez , Madame , répondit 
Homfray •> & fi je vous aime ardemment, 
c’eft un tribut que tous les cœurs doivent 
à vos charmes. Mes charmes, ajoûta-t- 
clle, font très-médiocres ; & s’ils étoient 
. capables de toucher quelqu’un, je fouhai- 
terois que ce fût tout autre qu’un Prince 
que j’honore parfaitement , & duquel je 
dois aimer le repos. Laiflez-moi porter le 
fardeau de mes peines, fans les augmen- 
ter par de nouvelles, & confiderez^Mon- 
fieur , que vous détruiriez votre ouvrage 
en ruinant la tranquilité que votre pro- 
tection me fait trouver ici. Vous pour- 
riez faire ma félicité fans vous rendre 
plus malheureufe , pourfuivit le Duc. 
Toute la terre fçaitque le Duc de Bra- 
bant eft indigne de vous. Vous êtes née 
dans un dégrede proximité qui rendroit 
la diflolution de YOtre mariage trcs-legi- 
2 '»mt Z. D 
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time. Allons au Pape Benoîtx’eft le mieux 
fondé dans les droits,& il fera fans doute le 
plus équitable. Après cela, qu’aurez- vous 
à craindre auprès d’un Prince qui vous a- 
dorera toujours , & foutenue dans vos ju- 
ftes prétentions par les forces de l’Angle- 
terre t Cette proportion ne pouvoit abso- 
lument déplaire à la Ducheflc. Le Duc de 
Glocelter avoir l’air tendre & perfuadantj. 
& il lui eût été bien doux de fe féparer 
pour toujours d’un homme qu’elle n’a- 
voir jamais aimé , & qu’il lui fembloit 
qu’elle pouvoit alors haïLMais cette mê- 
me proportion lui étoit faite par unPrin- 
ce qu’elle connoifloit peu , qui pouvoit 
être plutôt enyvré par la fougue d’une 
paffion naifTante,que conduit par de rai- 
sonnables defleins*, qui pouvoit être fans, 
foi & devenir fans amour. Enfin mille 
confîdérations s’oppoferent aux idées fla- 
teulês que le Duc de Glocefter lui voulut 
donner. Quoi ! Moniteur lui dit-elle , 

£ le Pape me vouloit difpenfer de mes en- 
gagemens avec le Duc de Brabant, feriez^- 
vous affèz hardi pour m’époufer ? Oui 
Madame, interrompit-il avec précipita- 
tion j oui , je recevrois ce bonheur com- 
me ma meilleure fortune ,& je n’en veux ' 
plus aucune ti celle là m’eft rcfufée.Vous 
vous trompez , continua la Duchefîe ; 6c 
fi les licences étoient à Londres, vous ne 
vous en fcrviricz point. Ce n’eft pas dans- 
des routes épineufes qu’il faut courir ra- 
pidement. Il s’agit d’un intérêt de con- 
fcicnce,d 'honneur & de religion. Quel ax- 
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bître en peut décider aujourd’hui ? Nous 
voyons un fchifme feandaleux dans l’E- • 
glife : chercherons-nous à la faveur de ce 
défordre des feeours flateurs pour nos paf- 
fions ? Benoift eft Pape , Martin prétend 
lctre. Ceft une concurrence qui partage 
la Chrétienté -, & dans quel parti trouve- 
rons-nous le Saint Efprit J Si avec même 
titre , ils ont la même prérogative , l’un, 
pourra défaire, & défera fans cloute ce 
que l’autre aura fait : & il ne rcjailliroit 
fur moi qu’une honte que rien ne fêroir 
capable d’effacer. Je ne penlbis pas. Ma- 
dame, répondit triftement le DucdeGlo* 
eefter , que la fituation où vous êtes vous 

f ermît de fonger à ces faintes chicanes. 

ardonnez , s’il vous plaît, à ma douleur» 
la liberté de cette expreflion. Eft-ce d’au- 
jourd’hui que l’on a vû des divifions dans 
l’Etat hcclefiaftique i Puis que les Papes- 
lient 8c délient , dès qu’ils font reconnus 

{ >our tels, feat-il que nous nous donnions 
a peine de chercher la juftice de leur 
uand je vous obtiendrai par 
TBenoift , que Martin le fou- 
droie , s’il veut , mon bonheur n’en fera 
pas moins fèur.Au relie. Madame, vous 
éviterez des abîmes , en vous donnant à 
moi. Confîderez que de tous les biens im- 
menfes que vous devriez poflèder tran- T ' 

3 uillement , aucun ne vous relie aujour- 
’hui. Le Duc de Brabant, qui endiffipe 
la meilleure partie par fa débauche, les dé- 
fendra mal par fa nonchalance contre le 
Duc de Bourgogne qui u’afpireDcut-être 


vocation 

l’autorité 
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qu’à les ufurpcr. Un homme comme moi 
fçaura bien les reprendre en puniflanc l’in- 
gratitude & l’ambition des vôtres ,• 8c 
vous n’aurez jamais fujet de vous repen- 
tir des grâces que vous lui ferez. 

Pendant ce difeours qui fe faifoit de- 
vant Climberge , la Princeffe a voit les 
yeuxbaiffez. fdonfieur, dit-elle enfuite , 
je vous ai écouté , donnez-moi le temps 
d’examiner vos raifons. Je vous avoue 
qu’elles me patoiilénr légères. Peut-être 
les trouverai-je meilleures , quand je les 
aurai mieux confidérées. Vous m’eltime- 
riez moins , fi j’embraffois aveuglement 
le parti que vous me propofez : &.vous 
trouverez bon que je ne me détermine 
jpas fi promptement. Le Duc parut ratif- 
iait de cette réponfe; &c ne voulant pas 
preflêr davantage une perfonne qui pa- 
roiffoit ébranlée , il la laifla avec Clim- 
berge. 

Cette fille reprit bien-tôt le difeours 
qui venoit de finir. Hé bien ! Madame , 
dit -elle à la Ducheflè , vous voyez à quel 
point les chofes vous deviennent favora- 
bles. Le Duc de G'ocefter vous offre fon 
cœur , fa main & cette puiffance redou- 
table , dont il cftle maître. Il promet l’afi 
fi t ncede Rome, & vous voudriez enco- 
le , par une timide pudeur , demeurer 
enchaînée fous l’injufte empire du Duc 
de Brabant qui s'eft rendu fi méprifable? 
Je le méprife aufli, répondit la Princeflè j 
mais, Climberge, il ne faut pas que des ref- 

k ,*ntimens , qui font peut - çtre déjà pouf- 

** v 
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fez trop loin , fervept à me rendre mé- 
prifable moi -même. Si je m’abandonne 
aux defirs du Duc de Glocefter , n’aura- 
t-on pas mille chofes à me reprocher! 
Peut - on quitter pour aucune confîdéra- 
tion que ce foit , un mari légitimé fans 
être blâmée ? Quand il cft question de con- 
damner les aébons , on n’a guere d’égard 
aux malheurs, & malgré mon innocence , 
je feroisbien-tôt en prileàla critique de 
ces efprits feveres,qui veulent qu’on fouf- 
fre tout fans fc plaindre de rien. Mais , 
Madame , reprit Climberge, quand vous 
aurez pour garant un Pape, qui éft en 
même temps votre Pere, votre Pafteur ÔC 
votre Souverain , que devez- vous appré- 
hender ? Eft-ce que vous haïflcz le Duc 
de Glocefter? J c n’ofe prefque dire que 
j’aime, ou que je hais, répartit la Duchef- 
fè, & il y a quelque chofe de fi étrange 
dans ma fortune , que le plus honnête 
pour moi eft de la lai/Ter indépendante 
de mes fentimens. J’ai déjà dit une choie 
au Duc de Glocefter, qui m’épouvante. Je 
veux parler de ce divorce éclatant qui ie- 
roit fi flétriflant pour moi. L’Eglife fous 
deux Chefs oppofez ne peut feurement 
* décider d’une affaire fî délicate. Ainfi , 
Madame, interrompit Climberge, avec 
les vidons d’Heroïne , vous mourrez du 
venin qui vous tue , fans vouloir vous 
fervir d’un contrepoifon alluré. , 

Les raifons de Climberge flatoient le 
cœur de la Ducheffe de Brabant : outre 
que le Duc de Glocefter croie un gran^ 


V 
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Prince , il tenoit mille belles qualitez de 
la nature i & toutes les difficulcez du di- 
vorce commencèrent à s’aplanir en exa- 
minant Ton mérite. La PrinccfTe conclut 
qu’après une fuite qui ne pouvoir être 
ignorée , qu’après ces démêlez publics 
avec le Duc de Brabant , ce Prince en au-, 
roit toute la honte. 

Elle .employa la nuit entière à combat- 
tre fon inclination. Dans cette obfcurité, 
les defleins du Düc de Glocefter n’étoient 
pas appuyez de Climberge v mais quel- 

Î jue cnofe de plus pui fiant par loi t pour 
ui , & l’amour furmonta bien - tôt les 


plus grands obftacles. Climberge & De£ 
caiilon absolument dévouez au Duc de 
Glocefter , fécondèrent les tendres difpo- 
Etions de leur PriWeflè, qui ne comba- 
tit plus , quoique fès Scrupules la com- 
batifTent encore. 

Dès qu’elle eut confenti de demander 
juftice au Pape Benoift, le Duc de Glo*. 
cefter fit éclater fâ joye , & toute l’An- 
gleterre en refTentit les effets par des li- 
beralircz publiques, 8c des generofîtez; 
particulières. Pendant qu’on fût à Avi- 
gnon il inventa mille pîàiSirs pour diver- 
tir la Duchefîé de Brabant , & dès que le* 
favorable Benoift eut accordé la diffolu- 
tion du mariage, le Duc de Glocefter 
époufa Jaquelinc de Bavière , appellant à- 
Londres toute la pompe qui pouvoir ren- 
dre cette fête éclatante &r maieftueufe. La 
Princeffe étoitfî belle., & leDuciî amou- 
reux, qu’il ne pouvoir aifez. exagérer fon 
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bonheur j &c pendant quelques mois ils 
ignorèrent l’un & l’autre , s’il étoit reftè 
des chagrins fur la terre. 

Mais la deftinée de Jaqueline deBavie- 
re étoit trop cruelle pour la laiflerlong- 
tems dans un fi grand calme. Elle avoit 
desVoups plus douloureux à lui porter » 
que ceux quelle vei.oit de lui faire fen- 
tir. Au milieu de leur profperitc , le Con- 
cile de Confiance leur donna une rude at- 
taque, en dépofant Benoît, & rendant nul 
par cette dépofition tout ce que ce Pape 
avoit fait. La Ducheflê de Gloceftcr parut 
defêfperée. Le Duc fit tout ce qu’il put 
pour la confoler dans fa colere il tnur- 
mura hautement contre le Concile ; mais 
c’étoit des paroles , & la Princefïè qui 
avoit plus de pénétration que de pruden- 
ce , n’y trouvoit pas de quoi difliper fes 
frayeurs. Elle ne doutoit pas que le Duc 
de Brabant infpiré-, par Vendegre, n’eût 
recours au Pape Martin. Te vais être la fa- 
ble & l’horreur de tout fUnivers , difoic- 
elle au Duc de Gloccfier. On me va regar- 
der comme un monftre d’infamie, &: mes 
foiblefles ne feront jamais excuféesDeux 
maris vivâns , bon Dieu l quel prodige f 
Ah ! que la mort la plus rigoureufê n’a- 
t-clle prévenu ces égaremens î Vous vous 
repentez donc de m’avoir aimé , repartit 
le Duc, & vous voulez punir mon amour 
des peines que vous cherchez dans l’opi- 
nion du vulgaire ? Qu’ai- je fait que vous 
adorer? & toujours conduit par ce même 
amour *que pujs-j.e faire que vous aimer. 
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encoreîLaillcz Martin fulminer tant qu’il 
voudra. Ce n’clt qu’un Ufurpateur, &c ce 
ne font que les intérêts du dernier des 
hommes qu’il peut prendre. Nous Som- 
mes heureux , nous fommes en fureté. 
Pourquoi voulez-vous donner votre ame 
en proyeà des ennuis devorans , pendant 
que vous pouvez palier des jours pleins 
de douceur î Ah ! Monfieur , répondit la 
Princeffe , vous ne voyez pas ce que je 
dois le plus craindre , & ce qui fait ma 
plus grande douleur . Vous m’aimez à pre- 
fent ; j’avoue que j’ai lieu de le croire : 
mais qui m’alïlirera que vous m’aimerez 
toujours ? Ces miferables charmes qui 
vous ont touché , n’ont point été allez 
puiflàns pour fixer l’inconllance du Duc 
de Brabant. Le tems & la polfelfion font 
des écueils contre lefquels la tendrelfe &c 
la foi le brifent : & vous ferez peut-être 
un jour le premier qui blâmerez ce que 
vous m’avez fait faite. Lailîez-moi donc 
pleurer un état déplorable. Vous me fai- 
tes bien des outrages à la fois , Madame, 
reprit le Duc de Glocefter en foupirant : 
&c je croyois vous être allez connu pour 
vous exempter de ces défiances fi inju- 
rieufes. Pouî moi que faut-il faire pour 
vous alïurer d’une éternelle fidélité ? 
Voulez- vous que quittant & l’Angleterre 
& la Regence qui m’y attache , nous al- 
lions en quelque coin du monde nous dé- 
rober à ces orales que vous craignez fans 
' doute trop , ou nous n’entendrons parler 
de Conciles orgueilleux , ni de Maris 

perfides 
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perfides, Si où nous ne vivrons que pour 
notre amour ? Je n’aime pas fi peu votre 
gloire , répliqua la Duchelfe, Si je me ju- 
itifierois mal en vous entraînant dans un 
defert fombre. Ce n’eft point ce parti que 
je délire prendre. Si vous perfeverez à 
m’aimer, je ne me croirai pas malheureu- 
fe^mais fi vous m’abandonniez,je n’aurois 
recours qu’au delefpoir. Le Prince l’em- 
brafla tendrement, Si ils oublièrent pour 
quelques momens ces vaines idées qui les 
troubloient. L’officieufe Climberge qui 
haïfl'oit le Duc de Brabant , Si qui étoic 
attachée au Duc de Glocefter par une in- 
finité de bienfaits ,tâchoit à diffiper les 
agitations de fa Maîtréfle, Si y rcüfiiflbit 
fouvent } mais il en naifloit tous les jours 
quelque nouveau fujet. 

La Comtefle de Hainaut avoit été fort 
irritée delà conduite de fa fille , confide- 
rant peu les raifons qui pouvoient défen- 
dre une jeune Princelïe infultce. Elle fut 
entièrement pour le Duc de Brabant, Sc 
condamna ouvertement la Bulle de Be-. 
noît, foutenant que le mariage qu’il avoit 
autorifé étoit illicite. 

Quoique Vendegre qui pofledoit tou- 
jours fouverainement le Duc de Brabant, 
fût bien aife de le voir libre, elle dilTimu- 
ia fa joie , Si parut aulîî définterefice qu’- 
elle étoit véritablement attachée à la rui- 
ne de fa Maîtrefle.Se peut-il , difoit-elle, 
qu’une grandePrincefle faflé des aétions 
'fi peu féantes à fa dignité-, & que pour de 
petits chagrins qui font les friiitsde fou 
r Toml, '£ 
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orgueil, elte abandonne Ton mari , & pafle 
la mer pour fe ictter entre les bras d ua 
Etranger î Se peut-il encore qu un Anti- 
pape, un iionunc fans honneur & fans pie- 
té, ofe donner des autoritez authentiques 
à des perfonnes qui offenfent les Loue di- 
vines, & qui choquent l h amanite? Tous 
ces excès fc pafleront-iis impunément , 5 C 
ne chercherez vous pas à vous venger* 
en foutenant la juftice de vos droits? Ma 
chere Vendegre , reput le Duc enforcele 
pat ce difeours > la faute de la Ducheiïe de 
fclocefter nous eft fi avancageufe , que 
ïious ne devons pas nous en plâindre-Elie 
a plus feit pour nous qu elle n eut voulu 
faire, folle s’étoit bien confuitee. je puis 
preféntement vous mettre en fa placé es 
craindre de blâme. Vous 1 avez chance de 
mon cœur. Elle s’eft volontairement exi- 
lée. Benoît m’a favorifé en rompant ce 
que îe voulois rompre. Le Concile de 
Confiance me donne un fecours nouveau, 
vous jouirez dans peu des honneucs de 
mon rang. Non, Monfieur, répondu -cet- 
te pernicieufe fille, non, il ne faut point 
que le défit de m’élever vous coûte votre 
gloire: f ie fuis aflez fatisfaite , puifgue 
fai le bonheur de vous plaire. Jeue veux 
point d’autre dignité que celle d erre ai- 
mée de vous;, mais pourfuivez ce 1er- 
pent ingrat, qui vous a dédaigne:& puif- 
due les Papes font des Oracles ; en vous 
affur ant la protection de Martin, donnez 
â cette coureufe la confiifion publique de 
f e voir au pouvoir d’un homme qui tout 
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au plus ne peut pafler que pour fon A- 
mant. Votre honneur vous l’ordonne : êc 
Je vhuson conjure , ajouta- t-elie en met- 
tant un genouil en terr-e, nepou vantfouf- 
irir g ne la honte des autres vous couvre 
'^ ^taraie. Le Duc de Brabant charmé dp 
1 attention de V endegre,d e meura d’accord 
de tout ce qu elle voulut , & il ne longea 
plus qu a obtenir du PapeMattm la caflàr 
■tion des Bulles de Benoit.Ce Prince aveu- 
gle avoir un fecours qy’il ne connoiiTok 
pas encore. Le Duc de Bourgogne ambi- 
tieux dans le dernier excès , regardoit la 
DuchefTe de Glocefter avec envie, 6c four 
iiaitoit depuis long-rems de s’aproprier 
de grands Etats. Dans cette vue il étoic 
Bien aue de voir la dircôrde fur le point 
de .M 1 faciliter les tarons : & quoi,, 
ou il adedtat de montrer un cfprit de paix, 
al ag fioit ii nonchalamment pour la pro- 
curer , qu il étoit facile de remarquer que 
les intentions en etoient fort éloignées 
JLa conduite de la Ducheffe de Glocelèer 
lui donnoit une joie fecrette & maligne, 
ne doutant point qu’il ne pût bien-tôt 
4 enrichir de les dépouillés. De concert 

y i Brabant il n’eut pas de 

peine a obtenir de Martin cet Arreft fou- 
droyant <jui devoir réduire celui de Be- 
noit en poudre.Toifstles termes en croient 
choifis,& dune derté digne du Tbrône 
Pont me al Vendegreen étqitrtranfportée. 
iÆ Due de Brabant fe croyoit vengé. La 
ComtefTe 4c Hainaut qui déelanioit tou» 
ioittS contre & iile j ^hudidbk à ces 

“H» 
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beaux fuccès le Duc de Bourgogne 
ardent à profiter des défordresdefa.pro- 
pre famille, fit à loifir des projets pour 
augmenter fes biens quil pofledoit déjà : 
il n’y eut que le Comte de Saint - Pol , 
frere du Duc de Brabant , qui s’affligea 
de ces divifions. 

Cette nouvelle ne fut pas long-rems 
ignorée en Angleterre- Quoique la Du~ 
ehefTe de Glocefter l’eût attendue,clle n y 
parut pas moins ffenfible : &c elle témoi- 
gna à Ion mari un violent redoublement 
dedouleur. Il fit tous fes efforts pour la 
confoler. Climberge déploya auffi fon 
éloquence i mais la Princefle lui repro- 
cha avec beaucoup d’aigreur , qu elle 
avoit aidé par fes lolicitations a la ren- ' 

dre fi malheureufe. _ 

i Pendant qu’elle perdoit le repos exprei- 
aue la rai Ion, le Duc de Bourgogne flatoit 
le Duc de Brabant -, & le Duc de Betfort 
Regent en France , s’intrigua pour fon 
frefc.Il y eut quelques profitions faites 
pour reconcilier les Parties. On s aflem- 
bla même à Amiens , mais fans fucces:ÔC 
le Duc de Glocefter. pour efluyer les lar- 
mes de fon Epoufe » pafla avec elle a Ca- 
lais , mettant fur pied des forces qu il 
croyoit fuffifantes pour prendre poffef- 
fion des biens de la Maifon de Hainaut. 

■ Le peuple de cette Province touche de 
la vue de fa Princefte , la reçut avec de 

grandes acclamations ,quoiqu il eut pro- 
mis & mêmejuré le contraire au Duc de 
Brabant, Mais Jean de Bavière qui tut er*x* 


MB AVI1UÎ fÿ' 

poi formé à la Haye, laifla le Duc de Bra- > 
bant dans la liberté de s’emparer de plu-- 
' fleurs Villes confidérables. La guerre s’al- 
luma , & pendant ce feu dangereux , le 
Duc de Gloçefter voulut rcmener fa fem- 
me en Angleterre ; mais die s’arrêta ob- 
ftinément à Mons , aimant mieux tout 
rifquer que de fuir honteufement. 

Elle y avoit cependant de nouveaux 
chagrins à effu y er. La Comtefie de Hai- 
naut toujours entêtée du Duc de Brabant, 
& qui étoit extrêmement irritée contre la 
Duçhdfède Gloçefter , fe trouvant dans 
le même lieu , il falloir bien qu’elles fe 
vident. La Comteftè de Hainaut obfcrva 
toutes les apparences qui pouvoient mar- 
quer un grand rdfentiment , & la Du- 
chelfede Gloçefter fit fon devoir avec 
beaucoup de modeftie & d’exaélitude. 
Hé bien ! Madame , lui dit la Comtefle 
d’un ton altier, après avoir abandonné vo- 
tre mari , votre mere & vos Etats , après 
avoir fca’ndalifé par votre conduite tous 
les efprits les moins leveres ,& fait par- 
ler hautement les Papes , vous revenez à 
Mons avec des armes étrangères, & tout 
cet attirail de guerre nous fait voir que 
vous n’avez pas deflein de nous épargner. 
Madame , répondit la Ducheffe , il fuffit 
pour me juftifier que je fouffre avec ref- 
pe<ft des injures que je ne mérité point. 
Vous n’ignorez pas celles que j’ai reçues 
du Duc de Brabant. J’avoue que je l’ai fui 
comme un ingrat, qui me rendoit mife- 
rable : que j’ai par l’autorité de l’Eglife 
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êpoufc un Prince qui me fervoitftfMiw- 
tereft : de il ne me paroîr rien de condam- 
nable dans cette conduite. Mais,Madame, 
puifqu’il faut le dire ouvertement, c’eft 
votre indifférence qui a troublé marai- 
fon *,& fi vous m’aviez véritablement ai- 
mée , ma rcconnoifîànce auroit égalé vos 
bontez. Les autorités que vous alléguez > 
repartit dédaigneufi’ment la Comte flê, ne 
font pas d’un grand poids, venant de Pier- 
re de Lune , &e vous voyez auffi le cas 
que le Concile en a fait. Je vous eroyols 
plus prudente & plus fagej mais vos em- 
portemens ont attiré fur deux illuftres 
Maifons une honte que tous les fîecles au- 
ront à vous reprocher. Je veux bien pour 
vous plaire. Madame, répondit la Du- 
cheflè, me croire coupable de tour, & ne 
vous accufer de rien -, mais cependant , fî 
vous m’eu fiiez laiflè attachée au fouve- 
nir de mes premiers liens, vous m’auriez 
épargné bien des maux. Fallok-jl pour 
vous plaire vivre éternellement fous la . 
dépendance capricicufe d’un Prince qui 
ne connoît pas même le nom de vertu ? 
Falloit-il couronner de mespropres mains 
lès infamies de Vendegre? & falk>i£-il en- 
fin fouffrir fans murmure qu’une poignée 
d’hommes nez dans le néant , comman- 
daffent avec empire ou je devois régner 
fouverainement ? 11 falloir vous plaindre, 
pourfuivit la Comteffe ; mais c’étoir tout 
ce qui vous éroit permis. C’efl: un beau 
fpeclacle pour moi , après que vous avez 
* " * comme une infenfée , 
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de vous voir revenir fuivie d’un homme 
voluptueux j qui vous a fait donner dans 
le piege , & qui vous auroit mieux ména- 
gée, s’il avoit été véritablement votre 
Amant. Sa conduite montre affez qu’il ne 
vous eftime gueres > &■ qu’il ne fe fert de 
vous que comme d’une femme perdue 
d’honneur. 

Cette fiere perfonne qui ne vouloit ni 
en dire, ni en entendre davatantage, paflfa 
dans un autre appartement,& la Duchelfe 
de Giocefter penetrée de douleur Ce retira 
dans le lien. 

Comme le Duc de Brabant étoit alors 
à Bruxelles , c’étoit la Comtcflè de Hai- 
naut qui commandoit à Mons: mais les 
chofes changèrent \ & le peuple qui ai- 
moit Jaquelinede Bavière, déclara qu’il 
ne vouloit obcïr qu’à elle , & que le Duc 
de Brabant s’étoit rendu indigne du nom 
de leur Souverain. 

Le Duc de. Bourgogne puiflamment in- 
trigué pour fon propre interelt dans cette 
a flaire , qu’on pouvoir dire des plus gran- 
des , ne fongeoit qu’à ruiner la Duchefle 
de Giocefter. Il défia le Prince Homfray* 
£>c il y eut de part & d’autre plufieurs Let- 
tres écrites qui ne tendoient qu’à la guer- 
re. Le Duc de Giocefter qui aimoit alors 
véritablement fa femme , étoit touché de 
la voir affligée. La dure converfation qu’- 
elle avoit eue avec la Comtefle de I-Jai- 
naut , redoubloit la colere du Regent j ÔC 
voulant tout mettre en ufage pour la ven- 
ger , il réfolut de faire un Voyage en An- 
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gleterre , afin d’en mieux tirer des forces.' 

La ComtefTe de Hainaut quiavoit tant 
montré de rigueur à fa fille , combatue de 
quelques remords, voulut paroître un peu 
plus humaine. Elle fut la voir, & la pria de 
demeurer à Mous en l’abfence de Hom- 
fray. Les habitans qui paroifîbient zelez 
s’engagèrent à la garder. Elle voyoit tant 
de contrarictez dans fa fortune , cjue tout 
lui étoit fufpeél , & les foins meme du 
Duc de Gloceflcr qui fembloit redoubler 
fesempreffemens. Le jour du départ étant 
arrivé,elle voulut l’accompacner jufques 
à tine lieue deMons.lls paroifîbient tous 
deux également affligez, & ils!étoient fur 
le point de fe féparer, lorfqu’une femme 
perçant la foule qui les environnoit fe fit 
remarquer par fa beauté & par fa colere. 
Traître, dit elle au Duc de Glocefter,d’un 
ton de voix fort élevé , Prince lâche &C 
fans foi , rends-moi l’honneur que tu m’as 
ôté, ou donne-moi la mort devant ceüe 
qui efteaufede ta perfidie. Madame, con- 
tinua-t-elle en s’adreffant à la DuchefTe , 
pardonnez à mon défefpoir lextravagan- 
eeque je fais. J’ai fonftèrt autant que j’ai 
pû , mais les forces d’une fille tendre , 
trompée , Sc fans aucun fecours , ne font 
pas inépuifables.Ce Prince artificieux qui 
s’eft donné à vous,difpofoit d’un bien qui 
’ n’étoit plus à lui. Abufant des facilitez de 

mon âge il m’a féduite par mille fermens 

Ë quc je croyois devoir être inviolables. 

Vous voyez ma perfonne , &" je fuis d’ail- 
leurs d’un fang affez noble pour ne le 
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faire point rougir, quand ilm’auroit tenu 
fà parole. 

Ce difeours fi peu attendu jetta la Du- 
chelfe de Glocefter dans une étrange con- 
sternation. Elle regardoit avec attention 
la perfonne qui venoitde parler. Elle lui 
trouvoit mille charmes , &c elle ne pou- 
voir s’empêcher de la plaindre. Le Duc 
avoir les yeux pleips de confufion.ne fça- 
chant comment fc démêler de cer embar- 
ras- Madame , dit-il à la Duchefle, après 
avoir rêvé long-tems , ne vous arrêtez 
point aux paroles d’une infenlée. Vous 

£ ouvez juger de fa pudeur par (on aétion. 

a vertu ne déclame point fi haut ni de- 
vant tant de témoins. Je vous allure que 
je fuis très-fidéle , & que je pars plus 
amoureux de vous que je ne l’ai jamais 
été. À ces mots il l’embrafla , fans qu’elle 
eût la force de parler , & montant à che- 
val il s’éloigna confidérablcmcnt en peu 
de tems : & l’affligée courut fur fes pas 
avec une impétuofité que l’on n’atten- 
doit pas de fa langueur 
Cette avanture fit un bruit qui alla bien- 
tôt aux oreilles de la Comteifè de Hai- 
saut , 8c la Ducheîfe de Glocelter eut une 
piquante raillerie à elfuyer. Si je ne me 
trompe , lui dit fa mere , la belle défef- 
perée qui vient de fournir un incident 
mémorable pour votre hiftoire , fe pro- 
met un heureux f'ccés de fa tendre fail- 
lie. Les petites folies du Duc de Brabant 
vous ont choquée, parce que vous n’ai- 
miez pas fa perfonne : & les grandes ex- 
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travagances du Dtie de Glocefter vous 
feront fouffrir par des endroits plus fènfi* 
bics. Il faut vous plaindre par pitié j. 6c 
vous blâmer par raifon : & pour tout di- 
re , vous vous êtes rendue inexeufabl& 
Les plus innocentes de mes actions,re par- 
tit la Ducheflé vous paraîtront toujours 
des fautes irremiftibles, & vous n’avez de 
l’indulgence que pour le Duc de Brabant. 
Mais je ne fçai fi de quelque étendue qu’- 
elle foie, il ne l’épuilera point un jour. Si 
le Duc de Glocefter a eu quelque inclina- 
tion paflàgere avant que de in avoir vue , 
eft-ce à dire qu’il m’abandonne ? Si une 
déterminée vient s’accufer ici , la honte 
en rejaillit- elle fur moi? Vous ne cher-,, 
chez qu’à m’outrager , Madame, & vous 
ne devez point comparer les oft'enfes que 
le Duc de Brabant m’a faites en me fa- 
crifiant à Vendegre ,â une fimple galan- 
terie du Duc de Glocefter , qui précédé 
notre mariage. Trompez vous. Madame, 
reprit la Comtdïè en riant dédaigneule- 
ment , & flatezdu moins votre confufion 
par un aveuglement volontaire. Vous 
n’avez pas befoin de confeils - , & puifque 
vous avez trouvé feule le chemin d’An- 
gleterre , vous pourrez encore bien trou- 
ver des trompeurs plus loin. Elle la Quitta 
de cette forte , &c ce fut avec Climberge 
que la Princefiè pleura librement, fié 
bien ! dit-elle àl cette fille,tu vois le laby- 
rynthedans lequel je fuis entrée partes 
avis. Tu vois les Papes, ma famille, oc tout 
ce qu’il y a de perfonnes raifonnables dé- 
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•haînces contre moi. Ta vois encore une 
inconnue qui fort de la terre , & qui tom- 
be du Ciel pour m’apprendre ce que je 
dois craindre , par ce qui lui eft arrivé. 
Ah ! Climbcrge , que ie fois coupable, & 
malheureu/è toEFC enfomblel Le prompt 
départ du pue de Gloccfter me rait voie 
qu il n’avoit rien de bon à me dire. Sa 
Maîtreflè le fuit , elle eft belle , elle a du 
courage. Ils font petit être déjà rejoints, 
8c je ne puis envifager que des chofcs qui 
m’épouvantent. J’avotie,Madame, répon- 
dit Climbcrge , que vous avez des fojets 
de chagrin ; mais font-ils a/fez. grands 
Çour devoir vous réduire en l’état ou vous 
êtes ? Depuis que le Duc de Glocefter eft 
votre Epoux, quelles fautes pouvez- vous 
lui reprocher ? Des foins fournis & em- 
prefïèz ont dignement répondu à votre 
tendreflè : il vous a confirmé la fienne par 
une complaifance continuelle*, & vous 
vous allarmez , parce qu’il plaît à la folie 
d’une débauchée de fè manifefter publi- 
quement. Il ne vous a pas dit que fa vie fe 
fut écoulée fans galanterie. Si cette per- 
due avoir encore du pouvoir fur le cœur 
de votre mari, viendroit-elle faire des ef- 
forts fi extravagans pour vous l’arracher? 
Remettez-vous par ces considérations , 
Madame : qu’elle foive le Duc de Gloce- 
fter tant qu’elle voudra j il a paru fi in- 
diffèrent en la regardant , qu’on ne doit 
point douter qu’il ne foit raflaflîé des fa- 
veurs ^qu’elle lui a fins doute prodiguées. 
Les vôtres qui font d’un autre prix feront, 
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eftimées ce qu’elles valent. Flate , Rite ï 
Climberge, interrompit la Princeffe , des 
maux dont tu ne peux te dire innocente, 
puifque tu m’as forcée à me les attirer. 
Cette converfation celfa , ôc la Duchefle 
de Glocefter demeura dans une profonde 
mélancolie. 

Elle apprit dans la fuite de quelques An- 
glois,que celle qui faifoit alors fa plus fen- 
iible inquiétude, étoit une jeune personne 
appellée Lconore ; à laquelle le Duc de 
Glocefter avott paru fort attaché , &que 
l’on crut même Iong-tems à Londres» 
qu’il devoir époufer. Elle tâcha de fe con- 
lolerpar des reflexions aflêz vrai-fembla- 
bles •, rpais elle connoifloit l’inconftance 
des hommes , & fes juftes défiances s’op- 
pofoient toujours à fa tranquilité. 

Elle n’étoit pas fans amis. Une forte 
brigue mit le Pape Martin dans fes inté- 
rêts; & comme les Pontifes de Rome ne 
ferrent pas ordinairemene affez les nœuds 
qu’ils font, pour être indiflblubles, il cafïà 
fa propre Sentence, & la PrincefTe vit par 
ce iëcours une partie de fa confufion effa- 
cée ; mais ce fut un nouveau motif de 
guerre. Le Duc de Brabant n’étoit pas un 
Héros. L’exercice des armes lui conve- 
noit bien moins que celui des plaifirs: & 
le Duc de Bourgogne , qui ne refpiroic 
que la ruine de la Ducheffe de Glocefter, 
la voyant fous la Ample proteélion d’une 

f >opulace fans expérience . fit maltraiter 
a Province qui lui fervoit d’afile , tk ne 
conferva nulle confédération pour lefexe 
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ni pour la dignité de cette PrincefTe. La 
Comtefléde Hainaut qui prenoit en ap- 
parence le parti de fa fille , étoit effecti- 
vement dans celui du Duc de Brabant, &: 
par fes négociations pleines d’artifices, il 
fut conclu que le pays deHainaut demeu- 
reroit au Duc de Brabant i que ce Prince 
accorderoit une amniltic generale, & que 
la Ducheffe de Gloceftcr feroit donnée en 
garde au Duc de Bourgogne jufques à ce 
que le procès qu’on pourfuiyoit de nou- 
veau en Cour de Rome fut décidé. 


Ce changement plongea la Ducheflè 
dans une extrême douleur. Elle connut 
la malignité de fa mere , l'infidélité des 
habitans de Mons,les ambitieufes préten- 
tions du Duc de Bourgogne , & toute la 
foiblefïèduDuc de Brabant , auquel on 
la menaça de la livrer, fi elle n’aquiefçoit 
pas à ces délibérations. Ses propres dome- 
•ftiques furent arrêtez- On la traita non- 
feulement en captive, mais auffi en cri- 
minelle. Elle n’avoit point de nouvelles 
du Duc de Glocefter.Èlle ignoroit ce qui 
fe paffoit en Angleterre ; & dans cette 
extrémité accablante , elle écrivit en ces 


termes au Regent. 


LETTRE- 


/ L n’efl pas nécejfaire que je vous par - 

ticularife le déplorable état oh je fuis ré- g 

duhe. La renommée neft que trop promte 
& trop exatte à publier les cjoofes impor- ; ; ? . 


V v 
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tantes i mais il efi peut-être à propos que je 
vous fajfe fouvenir que vous ns avez, donné 
votre coeur & votre main. De tous les mmusc 
qui peuvent tomber fur moi celui de notre 
plus aimée devons me parott le plus grand. 
Rien ne meft ici plus ennemi que ma mere . 
Aies biens me font êtes . , mes gens ont été 
enchaînez. , & ma perfonne eft fur le point 
dêtre efclavt du Duc de Bourgogne ou de 
celui de Brabant. Jugez, ce que je devien- , 
drai ,fi vous m abandonnez. C'efl ma ten - 
drcffe, & non pas mon ambition 3 qui vous 
/illicite. Si vous m’ étiez, moins cher Je Je- 
rois plus courageufe. Ne consultez, donc pas 
les yeux de votre belle Léonore 3 qui ne pour- 
raient que m'être contraires ; mais fongez 
que n’ayant point balancé a vous donner 
ma foi , je veux être pour jamais a voies 
avec une fidelité inviolable. 

J A QJJ EUME. 

\ » 

Le Courier delà Prince/Te fit toute la 
diligence poflîMejjnais les vents qui s’op- 
poferent à les bonnes intentions , ne per- 
mirent pas qu’il arrivât à Londres avant 
que les ennemis de Jaqueline de Bavière 
le rendirent abfolumcnt maîtres d’elle. 

Ils la firent partir de Mons fous la con- 
duite du Prince dOratîge dequdqurs 
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Seigneurs que le Duc de Bourgogne avoir 
choifts*, 8c elle fut menée à Gand «où on 
la fer vit avec aiïèz de refpecéL 

Le Duc de Glocefter qui fut véritable- 
ment touché des peines de fon Epoufc , 
écrivit au Duc de Betfort,qui au premier 
bruit de ces défordres fê rendit à-Gorbie 
accompagné de huit cens chevaux , 8c de 
plufieurs perfonnes de qualité. La Du- 
dieflè deBetfort fœur du Duc de Bour- 


gogne , fuivoit fon mari à ce voyage. Le 
Duc de Bourgogne qui les vifita d’abord, 
les menaà Hcdm pour les mieux régalée 
pendant plu fleurs jours , «8c le Duc de 
Bourgogne fçût fl bien éblouir le Duc de 
Betfort par de feintes douceurs , qu’on 
ne fongea à rien moins qu a la Princefïè 
opprimée. Les Anglois refuferent haute- 
’ ment leur fecouts au Duc de Glqoefter , 
quoique la qualité de Regent le dût faire 
regarder comme maître. Il fencit vive- 
ment cet affront fans en pouvoir tirer 
aucune raifon. Dans cette impuifiânee il 
chercha une vengeance particulière , 8c 
ce fut alors qu’il y eut un défi public en- 
tre lui 5c le Duc de Bourgogne. Ces deux 
Princes fe préparèrent au combat ; mais 
Je Duc de Becfort «ne permit pas qu’ils 
donnaient un pareil îpcéhtde à tout 
l’Oravers. 

Cependant la DucbefTe dé Gloccftet 
étoità Gand logée dans lePalais desCom- 
tes de Flandres , 8c fervie comme une 
perfbnnedefon rang le devok être. Cet 
adoucifîcHKaitnc luiôtoit pas ridée de &s 
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malheurs paflëz, prélens & a venir. Quel- 
que nom qu’on pût donner a la pnion » 
c’en étoit toujours une véritable', regar- 
dant fa condition comme l’ouvrage d’une 
infupportable tiiannie, il lui futimpom- 
ble de la fouffrir .D’ailleurs des mouve- 
mens de plaintes qui n’étoient pas les 
moindres maux déchiroient à tous mo- 
mens fon cœur. Les Lettres du Duc de 
Gloccfter nalloient point jufqu a elle , ôc 
au milieu de tant d’ennuis , elle alpiroit 
ardemment à la liberté. On 1 avoir aver- 
tie que le Duc de Bourgogne etoit refola 
de l’enfermer pour jamais a Lille. La 
crainte de cette captivité éternelle la dé- 
termina entièrement , par le moyen de 
Climberge & de Defcaillon qui lui e- 
toient toujouts afieéïionnez. Elle écrivit 
à plufieurs illuttres Hollandois pour leur 
demander une généreufe alliltance. 11 n y 
en eut pas un qui n’embraflat la querelle. 
Ils fe rendirent à Gand. Elle n’étoit pas fi 
fevérement obfervée , qu’on ne put 1 ap- 
procher , en prenant quelques précau- 
tions. Sa caufc étoit jufte, il étoitimpolfi- 
ble de la voir fansëtre touché de la beaute: 
& fes Libérateurs prirent de fi jultesme- 
fures, qu’ils la tirèrent deGand avec Clim- 
berge en habit d homme , & la condui- 
firent heureufement à Anvers où elles re- 
prirent leur parure ordinaire. Dc-là elle 
paflaà Breda , & enfuite à . . où elle fut 
reçue en Souveraine. Les plus confidera- 
bles riu Pays délibérèrent avec elle fur 
l’importance de fes affaires le Dup de 
F Bourgogne 
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DE BAVIERE* 
Bourgogne ayant apris fa fuite avec fu- 
reur , aflèmbla une armée formidable , 
comme s’il eût été queftion de fubjuguer 
tout l’Univers. Il courut, ou plutôt il 
vola en Hollande pour maintenir dans 
leur devoir les Villes qui lui obéïfloient 
déjà. Ainlî on le vit animé à la ruine en- 
tière d’une jeune Princefle qui avoit déjà 
eu prefque autant de malheurs éclatans 
qu’elle avoit d’années. 

A la première rencontre les deux partis 
en vinrent aux mains : celui de la Du- 
chefle eut quelque avantage, quoiqu’il 
ne fût pas le plus fort, hile en fit avertir 
le Duc de Glocelter qui paroifîoitdifpofé 
à l’aller foutenir. S il varier à la tête de cinq 
censAnglois choifis entre les plus braves, 
fut trouver la Princcfle avec le titre de 
Lieutenant du Duc de Glocelter ; mais le 
Duc de Bourgogne fut le plus fort 8e le 
plus heureux". Cette courageufe, mais 
rrop petite armée fut battue & prefque 
taillée en pièces : 8e le vainqueur fut en 
Flandres pour fortifier la fienne. 

Ce revers n’abaifla point le cœur de la 
Duchefle de Glocelter. Sa douleur étoic 
véritablement héroïque : 8c encourageant 
fes amis avec une fermeté bien rare dans 
les femmes , elle fut en perfonne affieger 
Harlem. Son entreprife ne réuflït pas , le 
Duc de Bourgogne étoit trop abfolu 8c 
trop bien fervi. Elle vit donc avec douleur 
fes derniers efforts inutiles. Le Duc de 
Glocelter n’agiffoit que languiffamment. 
La mer les fcparoit. Elle ne doutoit pas 
TomeL F 


"1 




by Google 



^ J A Qjr E l I N E 

que la déterminée Leonore ne fé fût reri- 
rée à Londres.Le Regent ne lui écrivoit 
plusque d’une maniéré embaraflee.Ellefai- 
loit les fonélions d’uh General d’armée , 
pendant qu’il demeurent oifif à Londres 
fous prétexte de ménager les Anglois , & 
d’attendre le fecours du Duc de Betfort 
qui l’amufoit de fon côté. Toutes ces triâ- 
tes confiderations occupoient inceflam- 
ment l’efprit de la Ducheflè de Glocefter. 
Hé bien, Climberge, diloit-elle à fa con- 
fidente , tu vois les belles fuites des faufles 
ardeurs du Regent d’Angleterre. Il m’a- 
bandonne , & le Ciel me punit d’une cré- 
dulité inlenfée. Le perfonage que je fais 
lui conviendroit bien mieux qu’à moi* 
Quoi ! pendant que je conduis des fol- 
dats , il fê laiffè conduire par la pa/fion. 
Cruelle Climberge 1 Pourquoi tes con- 
feils indiferets fe font-il$ trouvez li bien 
d’accord avec mes, foibléffes ? Pourquoi 
me fia trois* tu l Pourquoi enfin ne t’ai- je 
écoutée que pour me perdre? Veux-tu en- 
core excufêr un homme qui m’abandon- 
ne aux plus triftes. évenemens ? Autas-tm 
toujours de mauvaifes raifons à m’alle- 
guer? Regarde- moi errante, haïe des 
miens , déchirée pat mes ennemis , & ne 
parle plus , puifque tu ne peux m’aider à 
rfappelJer l’innocence que j ai perdue, j’a- 
voue y Madame, répondit Climberge» 
que mon zele a pû me tromper ; mais 
êtes-vous fi eriminelle ? Qu’avez - vous 
fait pour obliger le Duc de Brabant à vous 
préférer Yendegte i. &: due faites- vous 
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encore qui mérité •l'ingratitude du Due 
de Glocefter? t’ai trop fait, répartit la 
Duchefle , puifque j’ai été credule , ôf je 
devois mieux confiderer des chofes fi im- 
portantes. 

«- Pendant ce temps le Duc de Brabant 
toujours infpiré par Vendegre , pourfui- 
voit à Rome le procès de fon mariage qui 
avoit été fi contctté. Le Pape nomma des 
Cardinaux pour connoître a fond de cette 
affaire. Ils ne trouvèrent pas qu’il y eût 
de légitimés caufes de dilTolution à l’é- 
gard du Duc de Brabant: & celui du Duc 
de Glocefter & de Jaqueline de Bavière 
fut déclaré nul , &c fans retour , quand 
même le Duc de Brabant mourroit. Il fut 
même conclu que la malheureufe victi- 
me de tant d’intérêts diffèrens feroit gar- 
dée à fes frais , & remife entre les mains 
du Duc de Savoye. Après cet Arrêt fans 
appel, l’indigne Duc de Glocefter déclara 
quil renonçoit à la guerre , & peu de 
jours après il époufa cette même Leonore 
qui avoit fait un éclat fi furprenantenfor- 
tant de Mons. 

Taquçline de Bavière connut alors tou- 
te l’étendue de fon malheur* Elle ne laifla 
pas de pourfuirre la guerre, 8c de la faire 
avantageufement en quelques occafions. 
Mais l’envieux Duc de Bourgogne qui 
avoit juré fa ruine , ne réuffît que trop 
dans cet injufte deftein. 

Le Duc de Brabant mourut alors. Le - 
Comte de Saint Pol fon frere lui fucccda » 
& la pofTcfiion des biens dé lajeimcCoat: 




C % Ja<*_uëline : 
telle de Hainaut fut entièrement acquile 
au Duc de Bourgogne. 

Brederode qui étoit fortaffeélionné à 
cette Princefle, Te mit à la tête du relie de 
Tes forces : & on peut dire qu’avec un pe- 
tit nombre d’hommes il fit d'afîèz grands 
progrès en Nort- Hollande. Mais accablé 
par le nombre des ennemis il fut vaincu , 
pris prifonnier, vit couper la tête à plu- 
sieurs des Tiens , & on ne l’épargna que 
pareequ’il étoit du fang des anciens Com- 
tes de Hollande. 

La ComtdTe opprimée & contrainte de 
ceder au torrent , fut obligée de faire un 
traité par lequel elle s’engageoit à ne le 
point marier fans le confentement duDuc 
de Bourgogne, alors Ton Maître , ou plu- 
tôt Ton Tyran, & fon plus proche parent. 
Ce fut à Delft en prefence de l’un & de 
l’autre, & aux yeux de la Noblelfe & des 
Députez de pluficurs Villes. Après cela le 
Duc de Bourgogne content de pofleder 
ce qu’il avoit tantdefiré , fit François de 
Borfelle , jeune Seigneur des mieux faits 
8c des plus courageux de fon fiécle , Gou- 
verneur des Terres qu’il ufurpoit. Pour 
fe faire plus d’honneur il rcmena la belle 
Comte/iè de Hainaut à Mons comme 
attachée à fon char. 

Ce fut là qu’elle confidera à loifir tou- 
tes fes diverles infortunes. Elle n’avoir 
plus tien en des lieux où elle devoit tour 
poireder. On rendoit quelques honneurs 
a fa dignité j mais c’étoit toujours avec 
négligence. Combien de fois en un jour 
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de Bavière: - 
par la parfaite connoiffance de les maux, 
deploroit-elle la mort du Dauphin, celle 
du Comte de Hainaur, & Tes engagemens 
^[ortunez avec les Ducs de Brabant 8c de 
Glocelter ? Privée de tous Tes avantages, 
împuifTante dans les moindres beîoins , 
meprifée dans Tes propres Etats , accablée 
par un Prince de i on fang, que ne devoit- 
c l? P as ^ ent i r avec un cœur élevé i II lui 
reftoit encore de la tendreffe pour l’infi- 
dele Duc de Glocelter. Rien n’avoit pû 
la déraciner: & Ton peut dire que la plus 
belle 8c la plus fpirituelle perfonne du 
monde étoit alors la plus miferableî Le 
Duc de Bourgogne en rioir. La Comte/Te 
Douairière de Hainaut n’en étoit point 
touchée, Vepdegreen fai foir des hiltoi- 
res , ou plutôt des fables monftrueulês. 
Cela n’etnpêcha point la fortune &: l’a- 
mour de lui fufciter de nouvelles épreu- 
ves. Borfelle l’avoit vûe dans les larmes. 
C eit un état qui donne de grands avan- 
tages à la beauté : 8c pour peu qu’on foit 
tendre , on ne voit point pleurer une per- 
sonne aimable, /ans être touché. 

Borfelle qui tenoit tout du Duc de Bour- 
£ o £ 0 e, ne lai/ïa pas de devenir infiniment 
fenfible pour la jeune Comtefle de Hai- 
naut , 8c de regarder fon Bienfaiteur 
comme fon plus mortel ennemi. 

D abord la Comtc/Te ne regarda les 
foins de Borfelle que comme les effets 
naturels d’une genereufe compa/fion ; 
mais elle ne fut pas long- temps à s’apper- 
cevoir qu’il y avoir quelque*ehofede plus 
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intereflfé. Climberge même qui n’avoit 

{ toint perdu Ton crédit , le remarqua fad- 
ement, & en parla fans précaution. Hé 
bien , répondit la Princeffe, après ce qui 
meft arrivé , ferez-vous aflèz Folle pour 
me parler d’ Amans ? Borfeile eft-il d’un 
rang proportionné au mien j & quand il 
m’aimeroir de meilleure foi que les au- 
tres , le trouveriez-vous digne de fucce- 
der à trois grands Princes ? Je fçai bien , 
repartit Climberge, qu’il n’a pas cette 
dignité i mais il eft noble enfin, charmant 

Î >ar fes agrémens naturels, généreux dans 
excès, & très ardent à vous fervir. pue 
fçavez-vous , Madame , fi ce n’eft point à 
lui que ^honneur de vous affranchit ôc 
la gloire de vous rendre heureufe font ro- 
fêrvez ? Hé I qui vous a dit, continua la 
PrincefTc, que cet homme meft fî dé- 
voué î Lifez-vous dans fon cœur ? Vous 
a-t-il communiqué fes penfees ? Il ne faut 
que des yeux ptwtr faire cette remarque > 
continua Climberge , & perfonne n’a ja- 
mais eu d’amour, ou vous en avez infpiré 
un très-violent à Borfeile. Il feroit bien à 
plaindre, ajoura la Comtefïe. Mais com- 
me elle alloit pourfuivre , ce même Bor- 
feile entra. Son air tendre & fournis con- 
firma d’abord tout ce que Climberge ye- 
noit de dire. IL éroit même un peu pâle- 
La PrincefTc rougit en le voyant, & affe- 
ctant de fourire pour cacher ce trouble t 
Vous faites bien mal votre cour au Duc 
de Bourgogne, lui dit-elle, en vifîtant une 
pauvre captive, propre à faire difgr acier 
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ceux qui en ont pitié. Ne foyez pas fi gé- 
néreux , fi vous voulez jouir long-tems 
de la faveur d’un Maître foupçonneux: 8c 
croyez que je fuis a fiez contente des bons 
offices que vous m’avez rendus, pour en 
être éternellement reconnoiflante.Mada- 
me , répondit Borfelle , vous ne pouvez 
jamais m’être obligée *, & quand votre 
bonté voudroit bien me tenir compte de 
mes intentions , elles vous font fi inutiles 
que j’en ai honte. Vous êtes fans aucun dé- 
faut^ cependant vous n’avez aucun bon- 
heur. Votre honnêteté vous aveugle, in- 
terrompit la Ccrnteflè, 8c ce ne fera pas 
chez des perfonnes feveres que l’on ap- 
prendra à me croire fi parfaite-Ne fçavez- 
vous pas que la renommée me met en 
pièces î De quelle maniéré parle- t-on de 
moi ? Je me rais juftice , & je dois avouer 
que j’ai été imprudente *, mais pour par- 
ler moins de mçi , je vous prie de m’ex- 
pliquer quelque chofe de trifle & d’in- 
quiet que je remarque dans vos yeux. 
IsTaurois- je point encore le malheur de 
vous attirer quelque méchante affaire-, 8c 
cette fatalité qui me fuit ne fe répandra- 
t-elle point fur vous ? C’eft vous feule 
certainement qui êtes caufe de l’agiution 

S uc vous remarquez , répondit- il ; mais , 
ladame^’ai tant d’amour que je ne con- 
nois plus le refpeét Pui(que vos charmes 
& vos malheurs toucheroient des âmes 
de bronze , il ne faut pas s’étonner fi la. 
mienne qui cft d’une autre nature s’y 
trouve fcnfible. Ce riell point avec une 
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témérité audacieufe que je vous pane. Je 
connôis bien la différence que la nainance 
ôc Ja fortune mettent entre nous ; mais , 
Madame , je n’en fuis pas moins amou- 
reux. Ne vous irritez pas contre un mile- 
rable que la feule force de fa paillon rend 
indiferet, & qui ne parle que parce qu’il 
ne peut plus s’en empêcher. Je fçais qu il 
y a entre nous desdiftances infinies", que 
vous devriez être la meilleure fortune des 
plus grands Rois > mais enfin cela n ote 
rien a ma fenfibilité , & ne peut modérer 
mes defirs. Borfelle,répondit la Princelfe, 
je vous ai écouté fans vous interrompre, 
parce que votre difeours me lie la langue. 
Sans vous alléguer à mon tour ces diffé- 
rences que vous n’ignorez point , ne fut- 
fit-il pas de vous faire remarquer que je 
n’ai jamais infpiré que des palfions qui 
finirent aufli-tôt qu elles font nées,qu’on 
ne me promet que pour me tromper , oc 
qu’au lieu de le donner à moi de bonne 
foi , il femble que mon affeétion ôc ma 
main foient empoifonnées?On ne lespof- 
fede pas plutôt qu’on les dédaigne. & je ne 
porte à mes Maris que la mort ou l’in- 
conftance. Gueriflez donc par ces confi- 
derations , s’il eft véritable que des yeux 
qui ne veulent point vous troubler ,ayent 
été capables de vous faire quelque mal , 
8c n’agravez pas ma mifére en cherchant 
la vôtre- Je vous obéïrois s’il m’étoit pof> 
iible continua Borfelle j mais des feux 
auffl ardens que les miens ne s’éteignent 
Comptez 
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egalement fur leur violence & fur leur du- 
rée. La mort feule en peut venir à bout ; 
& je ne fçaimème û mon amour n’iroit 
point au-delà de fon empire. Ab ! qu’il y 
a peu de rapport entre les cœurs infidèles, 
qui vous ont trahie, & celui de l’infortu- 
né Borfelle ! & que n’a-t-il un rang qui 
puifle faire valoir fa paillon ! Vous avez 
d’affez belles qualitez , repartit la Con*. 
teffe , pour en efperer de grands avanta- 
ges;au nom de Dieu coniidcrez que j’ai eu 
allez de malheurs. Après cela elle voulut 
abfolument changer de difeours, & Bor- 
felle qui avoit franchi ce pas difficile qui 
fait tant de peine aux Amans, ne s’obftina 
point à pourfuivre la converfation. 

Depuis ce jour il redoubla fes affiduitez 
& fes foins . Le Duc dp Bourgogne qui 
avoit fi bien lié Jaqueline de Bavière, n’c- 
xaminoit guere fes actions; & à la faveur 
de cette indulgence , ce nouveau com- 
merce devint bien- tôt a/Tez étroit. Clim- 


berge qui s’ennuyoit à Mons dans une 
condition contrainte , faifoit valoir les 
moindres aérons de Borfelle. Oui , Ma- 
dame, difoit -elle à fa Maitreflè, c’elt par- 
ce que vous n’avez point été véritable- 
ment aimée qu’il vous fera doux de l’être, 
comme vous le méritez. Le .Ciel n’a-t-il 


pas déjà pris foin de punir vos perfides 
Maris ? le Duc de Brabant eft mort, celui 
deGlocefter eft le mépris de l’Europe eri^ e j. 
tiere; affocié avec une perfonne deshono- 
réc, il vous venge aux dépens de fa propre,; ' 
gloire.L’amour & la perleverance deBorv v 
Tomt U ** 
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Telle perfectionneront cette vengeance. 
Aimez-vous mieux gémir dans les fers 
du Duc de Bourgogne, que de faite la fe-, 
llcité d’un homme dé mérité ? On vous a 
fait des loix injuftcs , aufquelles vous êtes 
difpenfée de vous aflUjcttir. Quand Bor- 
félle par fon courage vous aura remife 
dans votre pleine autorité, n’aurez-vous 
pas des dignités à partager avec lui , qui 
l’égaleront aux plus grands Princes ? Il eft 
d’urte naiflance confidérable, & diftingué 
par fes aétions. Cela ne vous doit- il pas 
îufïice ? Parle , parle toujours , interrom- 
pit laComteïfe, & conduis-moi de préci- 
pices en précipices, puifque c’eft tadefti- 
née & la mienne. Je aevrois plus craindre 
lés Amans & les Maris que la mort. Ce- 
pendant je t’écouté , & je ne fçai même fi 
tu ne me perfuades pas. Pourquoi m’as-tu 
fuivie par-tout, , fille dangereufe ? Crois- 
tu que ta fidelité me foit moins préjudi- 
ciable que la perfidie des autres ? Quand 
j’artivai à Londres , j’étois peu di/pofée 
a faire ce que je fis , tu fus caufe de mes 
folies , & tu m’en veux infpirer de plus 
grandes , & à la fin j’aurai plus de lu jet 
de me plaindre de toi que de Vendegre. 

Pendant que la Comtefle de Hainaut 
flotoitdans une rtier d’inquiétudes , Bor- 
felle qui àimoit véritablement , & qui 
s’apercevoir bien qu’on ne la haïïïbit pas , 
.prefla fi ardemment fon bonheur, qu’il en 
'•Obtint lé dernier aveu. Il avoit fait une 
dépenfe prodigieufe pour le fervice de la 
icefie: lorfqu’cÜe manquoit de tout. 
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i! trouvoit les moyens de la mettre dans 
l’opulence. ,11 prit des mefures fecrettes 
pour rompre celles duDuc de Bourgogne: 
ce il é pou fa la Comtefïe avec tout le my- 
ftere que cette affaire importante meri- 
toit. Climberge, Defcaillon & deux amis 
de Borfelle aflifterent feuls à cette céré- 
monie imais les nouveaux Epoux ne s’en 
trouvèrent pas moins heureux. Il eft cer- 
tain que l’amour de Borfelle augmenta au 
lieu de diminuer. Le tems qui s ecouloit 
fèmbloit y. donner de nouvelles forces ; 
mais les chofes ne pouvoient pas demeu- 
rer en cet état , ôc Borfelle avoit trop de 
courage pour négliger les intérêts d une 
perfonne qui avoit tant fait pour lui. II 
ïalloit s’en éloigner. Cette neceffité parut 
cruelle , & jamais on ne vit une fépara- 
tion plus tendre. 

On s’aperçut bien- tôt que Borfelleagif. 
foit pour la jeune Comte/Te de Hainaut. 
Le Duc de Bourgogne en fut averti, & en 
même-tems de la vérité d’un mariage 
que l’on croyoit bien caché. Comme c’e- 
toit le Prince du monde le plus fier ôc le 
plus emporté , fes premiers mouvemens 
furent des fureurs éclatantes. Cent Cour- 
riers partirent pour aller faire arrêter Bor- 
fêlle^ qui fe fiant trop à fa valeur , Ôc s’ex- 
pofant avec des forces mediocres,fut pris 
prifonnier , ôc livré à fon ennemi. 

Le Duc, de Bourgogne affuré de fa proye 
fe promit une vengeance des plus rigou*. 
reufes , ôc ne parla plus que de faire con- 
clure promptement le procès de Borfeii^ 
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Animé jufqu’à la rage contre laComteffé 
de Hairraut qui l’avoit trompé , il fut lui 
dire fierement le fort qu’on deftinoit à fon 
Epoux. Vous n’avez qu’à jetter les yeux 
fur un cinquième mari , lui dit-il , & je 
Vous promets de vous épargner dans peu 
de jours la peine d’envoyer a Rome pour 
rompre les illuftres nœuds qui vous atta- 
chent à Borfeilc.Un bourreau fera le Pon- 
tife qui vous donnera des licences : & je 
Jne penfe pas que vous puifiîez me croire 
aflez lâche pour laiflfer les offenfes qu’on 
ine fait impunies. Qnevous avez hono- 
ré les Maiions de Bavière & de Bourgo- 
gne , en mêlant leur fang avec celui d un 
miferable foldat, qui n’eft que ce que ma 
bonté l’a fait, <3 c qui ne fera bien-tôt plus 
que le fpeétacle de la populace & la pâ- 
ture des corbeaux! Ofez- vous encore fou*- 
tenir la clarté du jour , après de fi épou- 
vantables déréglemens ? Que le Duc de 
Brabant étoit lage en fuyant la focieté 
d’une femme telle que vous ! & que celui 
de Gloccfter a peu manqué en vous pré- 
férant une fille perdue d’iionneur? 

' Il en auroit dit davantage , fi fa colère 
lui eût permis de parler plus long-tems. 

La Princeffe l’écoutoit avec un trouble 
douloureux *- maisfe voyant traitée fi in- 
dignement , elle ne voulut pas demeurer 
muette : & regardant le Duc aflèz fiere*- * 
ment: Quoique vous me parliez en maî- 
tre , lui dit-elle , vous n’êtes pourtant pas 
Te mien : & en abufant de mon impuis- 
sance Sc de mes malheurs , vous ne you$ 
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faites pas un grand honneur. Quel droit 
avez-vous de me priver de mes Biens , & 
de me faire efclave î Oui , j’ai époufé Bor- 
felle j & fi quelque chofe pouvoit m’obli- 
ger à m’en repentir , ce leroit les maux 
que mon intérêt lui caufe. Noirciflèz 
vous en l’immolant à votre ambition. Ce 
fera combler la mefure de vos injullices, 
& travailler avec fuccès à vous rendre dé r 
tellable. Oui, oui, répondit le Prince em- 

f >orté , j’en ferai l’exemple que je dois à 
a pofterité,& l’on ne verra point un hom- 
me tel que lui offenfer impunément les 
premières Maifons du monde. 11 fortit de 
cette maniéré , &: la Comtcflè épouvan- 
tée demeura accablée de douleur. 

Il n’étoit pas fi facile au Duc de Bour J 
gogne de faire mourir Borfelle qu’il le 
vouloit perfuader. Ce Seigneur étoit gé- 
néralement eftimé. La Comtcffe de Hai- 
naut étoit en âge de fe conduire. Il étoit 
aifé de remarquer que la feule crainte de 
lui voir des heritiers animoit le Duc à fit 
ruine ; & confidérant bien ces raifons , 
elle en fut moins allarméc. 

Le Comte de Meurs fut fon agent , & 
le Duc de Bourgogne promit de laifler la 
Comteflê de Borfelle en repos , pourvu 
qu’elle lui cédât tous fes droits. Une con- 
joncture fi trille & fi preflànte l’obligea 
deconfentir à cette dure nécelfité , pour 
fauver un mari qu’elle aimojt fi chère- 
ment. Elle renonça à fes biens, & l’on vit 
cette grande & célébré heritiere réduit* 
à une facheufe pauvreté. 


1 


■^Jaqueline de Bavière» 
Borfelle fortit de prifon. La princeflè le 
reçut avec autant de tendrefle que fi elle 
n’avoit rien facrifié pour Ton falut. L’a- 
mour ôc la reconnoi fiance leur firent dire 
mille chofes touchantes & pleines de gé- 
néralité. Jaqueline de Bavière fe crut 
aflèz heureuie jpuifqu’eile voyoit celui 
qui lui fai/oit alors aimer la vie , en fure- 
té. Le Duc de Bourgogne s’adoucit par 
l’entremifedes amis de la Princefiè & de 
Borfellc. Il donna quelques penfions à fa 
coufine ; mais c’étoit de petits avantages 
en comparaifon de ceux dont il l’avoit 
privée. En faveur de l’alliance de tant de 
Princes , Borfellc fut fait Chevalier de la 
Toifon. Il aima , ou plutôt il adora tou- 
jours la Princeflè , a laquelle il fut auffi 
toujours extrêmement cher. Elle avoit eu 
des ennuis fi longs & fi fenfibles , qu’elle 
ne traîna plus qu une vie languiflante, & 
mourut cinq ou fix années après ces der- 
niers traitez avec le Duc de Bourgogne» 
qui demeura maître paifible & abfolu des 
biens de Jaqueline de Bavière, qu’il avoit 
fi ardemment fbuhaitez. 
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BELLE JUIVE 

NOUVELLE. 



LIVRE PREMIER. 

E Siégé d’Amlterdam étoit 
fi peu vraifemblable , que 
le bruit s’étant répandu- un 
matin dans toute cette gran- 
______ deyille, qu’j Iparoifloit des 

troupes aflez près des murailles , les plus 
fages crurent d’abord que cette nouvelle 
nepouvoit venir que des vapeurs reliée» 
d’une réjouiflance publique qui s’étoit 
faite le jour précèdent pour ï eleétiondes 
Magiftrats. Mais il parut bien que ce n’é- 
toit point là une faufle allarme ; car tout 
le mondeétant couru aux ramparts du côté 
des prairies > avec l’empreflement qu’il ell 
aifé de s’imaginer , chacun fut étrange- 
ment furpris de voir à la clarté de l’Àu- 
rore qui commerwçoit àparoître ,1a cam- 
pagne prefque toute couverte de gens da 
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guerre , dont la plupart formoient un 
corps de bataille, pendant que les autres 
di/perlez çà de là fembloient être defti- 
nez à divers defleins. ^ 

Encore avoic-on peine à croire ce que 
cent mille perfonnes voyoient également. 
Les uns encore tout endormis fe frot- 
toient les yeux , comme pour dilîiper les 
relies d’un fonge. Les autres juroientque 
s’étanr promenez la veille allez ra r d en 
ce même endroit , ils n’y avoient vu que 
des Bergers de des troupeaux. Il s’en trou- 
va même dallez fimples pour dire que 
c’étoit là fans doute quelque tour du 
fameux Laponois , qui depuis quelque 
temps divertifloit toute la Ville par des 
plaifanteries que le peuple prenoit pour 
des enchantemens. Et pour ceux enfin qui 
faifoient les habiles dans les affaires d’E- 
tat , comme il y avoit prellê à les enten- 
dre rail'onner fur cette avanturc , ils fai- 
foient remarquer par des reflexions poli- 
tiques aux perfonnes qui fe rangeoient au- 
tour d’eux , combien il y avoir peu d’ap- 
parence que ce tu lient là des Ennemis. 

Cependant le Soleil fe levoit,&: fes pre- 
miers rayons n’eurent pas plutôt donné 
fur les troupes inconnues , que leurs caf- 
ques de leurs cuirafles firent un rejailliflc- 
ment de lumière aux yeux de ce peuple 
étonné-, de cela joint au bruit des trompet- 
tes de des tymbalcs, dont l’air retentit en 
même tems , fit trop bien connoîtrc qu’il 
n’y avoit point là dillufion. Ain fi on ne 
s’amufa plus à faire des raifonnemens inu- 
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tiles. Les uns coururent aux armes , 8c les 
autres fe hâtèrent d’affembler le Confeil, 
où l’on ne fut pas peu embarraffé fur les 
réfolutions qu’il falioit prendre. 

A la fin on demeura d accord , qu’avant 
toutçs chofes les Capitaines des quartiers 
aflembleroient premièrement leurs bri- 
gades , & qu’on détacheroitenfuite quel- 
ques Officiers pour aller fçavoir quelle 
Armée, contre le droit des gens, s’appro- 
choit ainfî de leurs portes , fans leur en 
donner le moindre avis. Çar ojti ignoroit 
encore quels gens ce pouvoient être. Les 
Provinces Unies n’avoient point alors 
d’ennemis déclarez. Depuis quelques an- 
nées, l’Efpagne s’étoit vue réduite à leur 
offrir une paix avantageufe , & il n’y a- 
voitprefque point de Puiffance Souve- 
raine dans toute l’Europe , qui n’eût des 
Refidens ou des Ambauadeurs à la Cour 
des Etats Généraux. 


Si bien qu’il y eut là-defïîis deux opi- 
nions qui partagèrent toute la Ville D’un 
côté on publioit que c’étoicnt les Lor- 
rains , gens miférables & défefperez, qui 
après avoir ruiné le Pais de Liege.étoient 
venus faire une courfe en Hollande, dans 


l’efperance d’y continuer leur pillage Et 
d’autre part on difoit que c'étoit-là le f 
Camp volant d’un grand Prince , & qu’il 1 
y étoit en perfonne, pour fe vanger du re- '***’* J 
fus que les Hollandois avoient fait de le - V 
fervir contre le Cardinal Mazarin. On ne 


comprenoit pourtant pas comment cette 
Milice ctangere avoit pu tenir fa marche 
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jfî fecrette que les Villes voifines par où 
elle avoit neceflfairement paffc, n en euf- 
fent fait aucun bruit. Mais enfin ce der- 
nier fentiment , tout ridicule qu’il étoit » 
ne laiflâ pas d’être trouvé le plus raifon- 
nable , ce qui fèrvit à le confirmer , fut 
un nouvel avis qui arriva, que l’on avoit 
obfcrvé avec des lunettes d’aproche ,que 
ces troupes marchoient avec leurs dra- 
peaux ployez, &c que dans un mouvement 
qu’elles venoient de faire , au lieu de ve- 
nir droit , comme on fe l’ étoit imaginé 
d’abord, elles n’avoient fait que côtoyer^ 
pour s’aller rendre vers quelques tentes , 
qu’on découvroit à peine de deffus les 
murailles, & où de cette maniéré , le ca- 
non ne pouvoir donner. 

Ce fut donc de ce côté-là que les Dé- 
putez d’Amfterdam eurent ordre d’aller , 
& ils n’avoient pas fait encore une demie 
lieue , qu’ils fe virent arrêtez à un corps 
de garde avancée, fans qu’on leur dit à qui 
ils avoient affaire. Il elt vrai qu’ils y en- 
tendoient parler François, & c eft ce qui 
les entretcnoit dans leur première penfée, 
îufqu’i ce que Zuylfthein Secrétaire d’E- 
tat, les ayant abordez à quelques pas de-là, 
ils reconnurent enfin qu’on les menoit au 
Prince «l’Orange. Mais en s’appercevanc 
de l’erreur où ils avoient été jufqu’alor* , 
ils entrèrent dans un nouvel embarras , 
fe voyant obligez de laifler le difcours 
qu’ils avoient médité pour une autre AI- 
teffe , & de- longer à l’heure meme à ce 
^qu’ils dévoient aire à un Prince auquel 
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Ils n’avoient pas feulement penfé. 

Enfin comme celui qui devoir porter 
la parole , étoit homme d’efprit , il s’avi- 
fa, en marchant toujours, de faire valoir 
cette méprife, & de donner un grand tour 
d'éloquence à la peine où il le trouvoic 
de n’avoir rien à dire de préparé pour une 
fi importante occafion. Car étant intro- 
duit a l’audience du Prince qui avoit au- 
près de lui le Prince de Tarente fon pa- 
rent , Brederode fon oncle , Schomberg 
fon Chambellan , & Berverwert fon cou- 
fin naturel, avec les principaux Officiers 
de l’Armée > il lui dit d’abord fans fe trou- 
bler nullement , »que le peu de juftefle « 
qui alloit paroître dans fes paroles, étoit « 
une marque vifible de femme que la « 
Ville d’Àmfterdam faifoit des inten- « 
fions de Son Alteflè , puifqu’elle avoit « 
mieux aimé regarder comme des trou- <« 
pes ennemies , celles qui paroifloient « 
au pied de lès murailles, que de s’ima- » 
giner qu’elles y euflène été conduites» 
par le Capitaine Général des Armées de « 
F Etat *,& que dans cette penfée elle a- » 
voit envoyé fes Députez comme vers « 
un Prince étranger , qui ne refpiroit « 
que la vengeance. Mais que lui qui por- « 
toit la parole , ayant reconnu une er- » 
reur fi grofiiere , en s’approchant des » 
Tentes, il s’étoit vû ainfi heureulèinent » 
contraint d’oublier le difeours & les in- « 
ftruétions qu’il avoit crû adreflèrà un» 
autre , pour aflurer ce Confcrvateur he- « 
reditaire de l’Union des lèpt Provinces, & 
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» que s’il fe mettoit de la forte en campa»-' 
» gne pour quelque deffiein important au 
» bien public, il y avoit à Amlterdam foi- 
» Xante mille hommes déjà fous les ar- 
» mes, qui bruloient de l’ardeur de fui vre 
» les drapeaux de la Republique, en quel- 

qu'e lieu qu’il plût à Son Alteflcdeles' 
» mener. 

Il étoit apurement difficile de dire alors 
plus de chofes en auffi peu de paroles , 8>C 
d’ajulter mieux dans une rencontre fi dé- 
licate , la confédération du Prince avec 
l’intérêt de la Démocratie , que le fit ce 
Député : mais auffi l’on ne pouvoir lui 
répondre d’une maniéré plus julle , que le 
fit Guillaume de Naflau -, car il avoit tou- 
tes les qualitez d’un Héros. La vérité eft» 
qu’on l’auroit trouvé trop beau pour Ton 
fexe, fi les agrémens de fa taille 8c de fon 
vifage n’euflcnt été rehauflez d’un cer- 
tain air de grandeur 8c d’autorité , propre 
à tenir desKepubliquains dans le refpeét. 
Neanmoins on ne pouvoir pas dire de 
lui , comme on le dit quelquefois des 
Grands, que fa gravité fut un myfleredu 
corps, inventé pour cacher les défauts de 
l’efprit. Bien loin de-là,lc genie que ce 
Prince avoit naturellement vif 8c péné- 
trant, lui avoit acquis dès fa première 
ieuncflè , une parfaite connoilfance de 
l’Hiftoire , de la Poëfie , des Mathémati- 
ques, 8c de cinq langues-differentes qu’il 
parloir avec une mcrveilleufe facilité. Et 
l’importance étoit,que tous ces avantages 
fi capables d’infpirer de l’orguejil , hem- 
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pêchoient pas qu’il ne fût auiïi traitable 
& auifi populaire même qu’un homme 
forti du fang des Empereurs le devoir 
être dans un Gouvernement compofé de 
Matelots & de Marchands. 

} De forte que tant de grâces jointes à 
l’extrême averfion pour la domination 
d’Efpagne, qu’il avoir heritée de Henry 
fon pere &c de Guillaume fon ayeul , ne 
faiioient pas moins efperer aux Etats des 
Provinces Dnies ,*que de fe voir un jour 
les Maîtres de tout le relie des Pays-Bas. 
Mais par malheur la paix qui fe fit à Mun- 
fier du tems de fes premières Campa- 
gnes , lelaifladans un repos qui ell ordi- 
nairement funelle à la gloire des Princes î 
& ilfembla durant quelques années , 
qu’une vie délicieufc eût éteint la paillon 
naturelle qu’il avoit d’être Conquérant. 
Si bien que ceux qui le virent fe refoudre 
à l’expcdition où il fe trouvoit alors en- 
gagé, crurent que cette noble inclination 
s’alloit réveiller en lui : loir qu’un dépit 
amoureux lui eût perfuadé ( comme on 
difoit ) de quitter ainix le plaifîr pour la 
gloire ; ou bien que ce fût là un effet des 
pollicitations de Marie d’Angleterre, qui 
étant fille de Roi, & regardant comme 
une honte pour elle de n’être pas la fem- 
me d’un Souverain, avoir porté le Prince 
fon mari à tenter quelque chofe de grand 
pourtrîtètre plus l’Officier d’une Répu- 
blique. 

Si le Prince d’Orange avoit de telles 
Reniées , au moins n’en parut-il rien dai# 
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la réponfe qu’il fit au difcours de HafiTe- 
lart : au contraire il parla comme parlent 
tous ceux qui voulant remuer un Etat,ne 
manquent jamais de faire fonner bien 
haut l’intérêt public , pour cacher leurs 
prétentions particulières. Car reprenant 
les paroles mêmes de ce Député ; il lui 
dit que c’étoit en effet l’amour -de la Pa- 
trie qui lui mettoit les armes à la main ; 
mais que pour y travailler avec le difeer- 
nement neceflairc , il falloit commencer 
par la ville d’Amflerdam,où il y avoir des 
efprits feditieux.qui s’étant laifles gagner 
par les ennemis fecrets de l’Etat , s effor- 
çoient de rompre l’union des Provinces > 
&derenverfer une Republique qui étoit 
l’ouvrage de la valeur & de la pieté de 
leurs Peres. Que pour lui , il le fentoit 
obligé en conicience d’employer les for- 
ces dont l’Etat l’avoit établi le'Chef, pour 
fervir l’Etat contre ces pelles publiques, 
&: qu’il étoit venu là exprès à la tête de 
trente mille hommes pour faire punir ces 
traîtres, comme les Loix du Pais l’ordon- 
noient. _ , . . , 

A cet endroit le Député interrompant 
le Prince,le fupplia de marquer ceux dont 
il enrendoit parler; & Guillaume de Naf- 
fau fe contenta de nommer l’ancien Bour- 
meftre Becker, qui avoit le plus de crédit 
dans la Ville ajoutant qu’il ne croy oit pas 
que Meilleurs d’Amfterdam fes amis , re- 
jettafifent une propofition fi raifonnable. 
Mais à touthazard, pourfuivit - il , vous 
vous fonviendrez de leur dire à tous , quekf 


Digitized by Google 



TN O U V F. L I E. 87 

Troupes qu’ils voyent à leurs portes , font les 
mêmes qui ont appris vingt ans durant du 
Prince mon pere , a faire trembler l’Efpagne 
pour ajfurer leur liberté , & qu’ils ne doivent 
pas efperer que les foixante mille Bourgeois 
dont vous venez de me parler , puijfent fauver 
les feditieux de la fureur de tant de braves, 
qui font animez comme nous d’un vrai zélé 
pour le bien de l’Etat. 

Le Prince qui s’étoit toujours tenu de- 
bout, de peur que HafTelart n’eût lahar- 
diefle de s’afleoir en fa prefènce, ayant 
ceffé de parlef, fit figne qu’on remenât les 
Députez , & commanda à Zuylfthein de 
leur donner par écrit , comme ils le fou- 
haitoient , la déclaration qu’il venoit de 
leur faire. A dire les chofejs comme elles 
font,il efl: certain que ce Prince avoit tou- 
tes les raifons imaginables de fe plaindre 
d’Amfterdam , aufli n’y alloit-il jamais ; 
car il ne fe voyoit point d’orgueil pareil à 
celui de cette grande Ville , â caufe que la 
fierté fi naturelle aux Rcpubliquains,étoit 
foutenue parmi ceux-là , de l’abondance 
des richefïes qui enflent ordinairement le 
cœur: jufques là quelle prétendoit être 
la Capitale de toute la Hollande, quoi- 
que celle de Dordre&h y tienne le pre- 
. mier rang. Dans cette pcnfée elle approu- 
voit que fes Députez parlaient plus haut 
<jue tous les autres dans les AfTemblées de 
1 Etat; &la vanité de ce peuplealloit me- : 
me fi avant, qu’on n’y parloit qu’avec ' 
jnepris de l’autorité que le nom de CapjU** 
raine General donne au Prince d’Orange> 
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La Maifon de Nafîâuqui efl: alliée à 
toutes les Couronnes de l’Europe , meri- 
toit fans doute d’être autrement confîdé- 
rée dans un Pays qui lui doit fa Souve- 
raineté ; & neanmoins lorfqu’il venoit 
quelquenouvcllc des grands fuccès de ce- 
lui-ci, ou de Henry fon pcre , qui réjouît 
toute la République,commc cela arrivoit 
très fouvent , les feuls Marchands d’Am- 
fterdam difoient de fang froid parmi la 
joie univerfelle , » Qu’il étoit juile qu’on 
» les fervît pour leur argent-, & que fi le 
« Chef de leurs Troupes ne s’acquittoit 
» bien de fa Charge , il s’en trouveroit 
« d’autres qui la feroient au meme prix. 

Mais outre les raifons générales qu’a- 
voit le Prince Guillaume de n’aimer gue- 
res cette Ville ingrate, il s’en difoit tout 
haut quelques autres encore qui le regar- 
doient en particulier : Telle étoit l’info- 
lence qu’on avoit eue à. Amftcrdam , de 
jouer publiquement fes amours avec une 
Comédienne F rançoife nommée La Barre. 
Toutefois comme les Grands fe font une 
gloire de méprifer les difeours des petites 
gens , &c qu avec cela il n’y avoit nulle 
apparence de rendre Becker refponfablc 
d’une auffi méchante Pièce de Theatre , 
qui avoit été reprefentée avant qu’il fût 
Magiftrat -, il faut bien dire que quelque 
autre raifon plus importante auCapitaine 
Général , lui faifoit ainfi diftinguer dans 
fon reffentiment la perfonne de ce Bourg- 
meftre ; Et voici en effet comme la chofe 
étoit arrivée depuis peu de temps. 


Dans 
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Dans une Aflemblée générale des Etats 
confederez ( comme ils s’appellent eux- 
mêmes ) qui s’étoit tenue à la Haye un 
mois auparavant, on avoit reprefenté que 
la République jouiflant alors d’une paix 
entière , 6c ne voyant rien à craindre du 
côté de les voiiîns , le grand nombre de 
Troupes qu’on avoit entretenues jufqu’à 
cette heure - là , commençoit à devenir 
inutile , & que la reforme qui fe feroit de 
Ex vingts Compagnies , que l’on montra 
qui ne fervoient plus de rien, épargneroit 
tous les ans dix-huit cent mille livres,fans 
compter le danger qu’il y avoit peut-être, 
à laiflèr tant de gens fous la puiftance d’un 
lèul homme. Cette proportion ne fut pas 
plutôt faite , que la plupart de ces Mef- 
fieurs , de qui l’économie 6c la défiance 
font toute la politique , la reçurent avec 
applaudiflement. A la vérité Becker n’é- 
toit pas l’auteur de cecte ouverture ; mais 
quand on l’eut une fois donnée , il la fou- 
tint avec tant de chaleur que comme il 
avoit la réputation d’être un Magiftrat 
incorruptible 6c défintereflfé, la Réforme 
fut conclue , 6c il s’en fit à l’heure même 
une Ordonnance folemnelle. 

Cependant une telle réfolution cho- 
quoit ouvertement le Prince d’Orange, 6c 
l'affront étoit trop vifible pour être dilfi- 
mulé. Car de la maniéré dont l’avis avoit 
été propofé , c’étoit déjà rendre fon auto- 
rité fufpeéle : avec cela il n’étoit pas hon- 
nête d’affoiblir de laforte uneCharge qu’il 
n’exerçoit point mal, fans l’avoir difpofé 
Tome L H 
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à le trouver bon j & enfin il prévoyoïtque 
tout le malheur de cette reforme alloïc 
tomber fur lesOfficiers desTroupes étran- 
gères , qui s’étoient particulièrement at- 
tachées a fa fortune , & qu’il étoit oblige 
par honneur &c par interet , de protégée 
en cette occafion. Auffi ne négligea- 1- il 
rien pour difpofer rAffemblée qui fe de- 
voit tenir encore dans quelques jours , a 
mettre une fécondé fois cette affaire fur 
le Bureau , afin d’y procéder par de nou- 
veaux fuffrages. Dans ce deflein on tenta 
fecrétement chacun des Députez par le 
penchant qu’on croyoit qu’il eut. 

On commença par les Dames j mais ce 
fut inutilement. Ceux qui gouvernent en 
ce Pays-là , ne paffent leurs heures de loi- 
fir qn à boire , pour trouver dans les ver- 
res la chaleur que le climat leur refufe.De 
forte qu’il ne leur refte point de temps 
pour l’intrigue, & par ce moyen les fem- 
mes ont peu de pouvoir dans un tel Sénat. 
Après cela on fit des promeflès aux uns> 
& des menaces aux autres. Enfin c’eft tout 
dire, que la Princefle Royale qui étoit 
d’une fierté à ne vifiter jamais perfonne > 
s’abaiffa cette fois jufques à aller voir fa- 
milièrement des Bourgeoifes qui avoient 
la réputation de gouverner leurs maris. 
Mais Becker de fon côté fit fi bien le Tri- 
bun du Peuple , avec quelques - uns des 
plus zelez ; il parla fi haut , il fe mon- 
tra fi ferme , il fe trouva par-tout fi à pro- 
pos pour fon de ffein, que tous les Dépu- 
tez convinrent entr’eux de ne fe raffèm- 
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blet plus , ainfi la Réforme demeura re- 
' lolue. 

Alors ce Prince connut par fa propre 
expérience , qu’une petite offenfe com- 
mencée contre une perfonne de fon rang, 
devient un grand affront lorfqu’il s’en 
fait un éclat inutile \ 8c cette réflexion un 
peu trop lente, lui fit craindre pour fa ré- 
putation, dansl’efprit des peuples, qui 
ont accoutumé de régler leur cftime fur 
les événemens. Car a ne confîderer que 
les maximes les plus communes de la Po- 
; Jitique il devoir bien voir que fon véri- 
table intérêt en cette rencontre , étoit 
d’employer la force, au lieu de la brigue, 
pour retenir les Députez à l’heure meme, 
&c les obliger à s’aflèmbler de nouveau. 
L’exemple de Barnevelt les eût fait trem- 
bler , 8c ainfi il n’auroitfait que d’un jour 
plutôt , ce qu’il eflaya de faire le lende- 
main. Mais les Députés s’étoient hâtez de 
partir , 8c Becker s’étoit prefle plus que 
tous les autres. 


Voilà de quelle utilité eft à ces Mei- 
lleurs, la méthode qu’ils ont de faire leur» 
Aflemblées , 8c de tenir leurs Confeils, 
non pas dans une V illc fermée , mais à la 
Haye, qui n’eft qu’un Bourg ouvert de 
tous cotez, où l’on ne voit jamais de por- 
tes barricadées , de ponts baiffez , ni de .-güa 
chaînes tendues qui empêchent les gens 
d’y entrer 8c d’en fbrtir à quelque heure 
que ce foit. Car en confervant cette ima* 
ge de franchifê 8c de liberté dans le lieu 
où les grandes affaires de l’Etat fe traitent, 

Hi Si 
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ils entretiennent la confiance parmi les 
Sujets de la République , & laiflent un 
accès facile à tous ceux qui ont des avis à 
donner pour le bien public. Ce fut cette 
Police qui affura la retraite des Députez : 
fi bien que la réfolution de les faire arrê- 
ter ayant été prife à la fin , par le confeil 
de quelques Nobles qui ne trouvoient 
pas leur compte dans le Gouvernement 
populaire, il ne s’en trouva plus à la Haye 
que trois, que le Régiment des Gardes 
conduifit au Château de Louveftein, for- 
terefle lituée à la pointe d’une 111e que 
font le Vahal & la Meufe, où l’on garde 
les Prifonniers d’Etat. 

C’étoit avoir déjà trop fait de chemin 
pour en demeurer là. Il fut donc conclu 
de pourfuivre •, & toutes les voix allèrent 
à humilier la ville d’Amfterdam la pre- 
mière, comme celle qui faifoit le plus de 
bruit. Il n’y eut plus qu’à délibérer fur la 
maniéré dont fc devoit faire cette humi- 
liation. Quand ce fut à Zuillthein à dire 
fon avis, n en propofa un qui fit rire la 
compagnie , quoique l’affaire dont il s’a- 
gilfoit fût d’une importance à être con- 
fultée fort ferieufement. Aulfi étoit-ce un 
plaifant homme que celui là. Une cer- 
taine fingularité qu’il affêéloit en routes 
chofes,lui tenoit lieu de mérité, & le fai- 
foit paffer pour un Caton parmi ceux qui 
i ne le connoifioient gueres. Mais on le re- 
gardoit à la Cour comme un Original*, &c 
les rieurs l’y appelaient le Chevalier de la 
Eczicle, à cauie. qu’il avoir toujours une 
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lunette de vermeil doré pendue jufte- 
ment à l’endroit du pourpoint , où quel- 
ques Gf ands de Hollande portoient atta<* 
ché l’Ordre de l’Elephant , qui eft une 
lortede Chevalerie dont le Roi de Danne- 
marck eft le Grand Maître. Ce qui con- 
firmoit ce perfonnage dans fes fantaifies , 
étoit l'approbation que quelques beaux 
Efprits du temps , prévenus pai^fes défé- 
rences , faifoient femblant de lui donner. 
Balzac fe trouva de ce nombre ; car Zuil- 
lrein lùi ayant envoyé le deflein d’un bâ- 
timent tout Philofophique qu’il faifoit 
faire à la Haye, pour en avoir fon fenti- 
ment j celui-ci qui avoit de l’encens pour 
tout le monde , ne lui répondit là-deflus 
qu’avec admiration, dans une de fes Let- 
tres choifies , & le félicita d'être le premier 
qhi fe fût avifé de mettre des Sphtres fur f(t 
mtsifon nu lieu de girouettes. 

Avec un tel caraélere d’cfprit, cet hot»- 
me ne laiflbit pas d’être du Cabinet &: de 
la confidence du Gouverneur général, plu- 
tôt en confideration des fervices que fa 
famille avoit rendus de pere en fils à la 
Maifbn de Naftau , que pour les rares ta- 
lens qu’il eût. Lorfque ce fut donc le rang 
de ce^ facétieux Areopagite à opiner fur 
le châtiment qu’il étoit à propos de faire 
fouffirir au peuple d’Amfterdam , il pro- 
pofa , dans fon humeur de Chevalerie 5c 
d’antiquité,d’ aller par le beau temps qu’il 
faifoit, drefter des tentes dans les grandes 
prairies qui eôtoyent cette fuperbe Ville, 
pour y faite des tournois , des courfes de 
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bague , de des feftins aufquels on invite 5 
jroit tous les Habitans , comme à une ré- 
conciliation publique que Son AlteiTe 
vouloir faire avec eux. Et que quand les 
Pâmes y feroient venues, on les retien- 
d toit 9 non pas pour les traiter comme les 
Romains firent les Sabines, mais afin que 
les peres de les maris impatiens de ravoir 
leurs filles de leurs femmes , s'accordât- 
fent à toutes les conditions que l'on vou- 
droit leur impofer- 

Après qu'on fe fut bien diverti d’une 
attendue d’un vieillard 


propofitionfi peu î 
qui faifoit le Stoïci 



oicien , la refolution fut 

J >rife d’infulter au moins Arafterdam , û 
on nel’alfiegeoit pas tout à fait. Il n’y a , 
difoit'On, quà faire approcher des Trou- 
pes de cetteVille effemince parla profpe- 
rite -, de comme à la guerre les yeux fdht 
les premiers vaincus, les Bourgeois épou- 
vantez à la vue d’une Armée , feront fans 
héfiter tout ce que l’on fouhaitera. Alors 
le bruit d’un telfuccès portera la terreur 
aux autres Villes , de leur apprendra par 
leur propre expérience , le péril qu’il y a 
pour elles à diminuer les forces de l’Etat. 

Néanmoins œs mêmes railbns, que l’on 
amplifia dans un Manifefte qui courut 
fous le nom du Prince , étoient fi propres 
à perfuader aux peuples la diminution 
de smi lices, bien loin de les en détourner, 
qu’on ne douta point qu’une entreprit fi 
hardie ne fe fift par quelqu’autre motif , 
quin etoit pas à divulguer- Quoi qu’il en 
foit , les ordres furent donnez pour tous 
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les Officiers des garnifons , & on les exé- 
cuta avec tant de fècret & d’intelligence» 
qu’ encore que tous ceux qui avoient part 
à ce deflèin , euflènt les uns des femmes » 
& les autres des maîtreflès * neanmoins 
toutes les Troupes fe rendirent de divers 
endroits devant Amfterdam, à l’entrée de 
la nuit, fans qu’on en fçût rien à la Haye, 
& ce fut peut-être la feule chofe qui fe fit 
aflez bien dans toute la conduite de cette 
affaire. 

En effet il fembloit que les premières 
fautes f u fient par là en quelque façon ré- 
parées , & meme le Prince commençoit 
d’être bien aife qu’on lui eût donné un pré- 
texte d’en venir fi avant : pareeque la pro- 
pofition qu’il avoit envoyé faire à la Ville 
d’ Amfterdam, devoit avoir, félon fa pen- 
fee, quelqu’une de ces deux fuites , ou 
qu onlui livreroit les perfonnes qu’il avoit 
demandées , ou bien qu’on les lui refiife- 
roit. Or fun &c l’autre paroifloit égale- 
ment favorable au deflèin qu’on croyoit 
qu il méditât. Car fi on lui eût abandon- 
ne Becker, qu’il auroit afiurément fait 
mourir, c’étoit déjà un grand pas pour al- 
ler à l’autorité fouveraine ; &fiau contrai- 
re on refufoit de lui remettre ce Bourg- 
meftre entre les mains , c’étoit lui donner 
un droit apparent de crier pour le bien 
public, & de demeurer toujours armé. 

Lun des deux parôiflbit inévitable, &C 
toutefois. nul des deux n’arriva , à caufè 
de 1 étrange réfolution que l’on prit dans 
cette Ville imperieufè , au moment que 
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laflêlart y fît voir la déclaration du Prin- 
ce d’Orange. Encore le peuple ne vouloir 
pas qu’on s’amusât à délibérer, la plupart 
difoient ^que la chofe ne parloir que trop 
d’elle-même, & qu’il étoit honteux de 
fouffrir plus long - temps qu’un Jeune 
homme qui étoit a leurs gages, osât leur 
venir faire des loix. 

Ainfi le mépris que ces fiers Republi- 
quains avoient toujours eu pour le Prin- 
ce, fetourna alors en fureur.' Les uns al- 
loientchei eux s’équiper comme des gens 
qui vont combattre -, les autres fe hâtoient 
de cacher ce qu’ils avoient de plus pré- 
cieux, dans l’in certitude de ce qui pouvoir 
arriver s &c ceux qui n’avoient que la lan- 
gue libre , fe contentoient eux-mêmes de 
pouvoir au moins faire d’horribles im- 
précations contre Guillaume de NafTau ; 
pendant que le' plus grand nombre qui 
étoit couru àl’Hôtel de Villc,où fè tenoit 
le Confeil , demandoit tout d’une voix 
qu’on lui donnât promptement un Chef 
pour aller exterminer les Ennemis de la 
Patrie. D’un autre côté les femmes qui fè 
mêloient dans la foule , ne contribuoient 
pas peu à échaufèr les efprits : & il y en 
eut même une de la troupe , nommée 
jîdrienne , qui propofaaux autres, & en 
fît réfoudre plufîeurs , d’être de la fortie 
que les hommes alloient faire , afin d’a- 
voir auffi part à la gloire qu’il y auroit à 
délivrer leur Pays d’un LFfurpateur. 

Il eft vrai que ce qui animoit ces Da- 
mes de la forte , n’étoit pas tant l’intérêt 

public 
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public dont il s’agiffoit en cette occafion , 
qu’une raifon que leur fexe avoir en parti- 
culier de haïr le Prince. Car un jour qu’é- 
tant de belle humeur , il s’entretenoic fa- 
milièrement des femmes de chaque Ville 
de Hollande, qui ont toutes leur carac- 
tère different, il avoit dit de celles d’Am- 
fterdam , à caufe quelles ont les traits un 
peu grofïiers : Quelles étoient plus propres a. ' 
faire des prifonniers de guerre , que des prifon~ 
niers d'amour. Cela leur avoir été rappor- 
té ; & ce qui les irritoit davantage , il s’é- 
toit fait de ce mot là une efpece de pro- 
verbe qui couroit par tout. 

Ce n’efl pas que les femmes d’Amfter- 
dam ne foient communément allez cha- 


ttes , & même plus qu’on ne le pourroic 
croire d’une Ville expofée à l’abord de 
toutes les Nations. Outre la difpofition 
naturelle du climat , qui leur aide à con- 
fervcr leur pudeur, le tracas incroyable du 
commerce dont elles ne s’occupent gue- 
fes moins que leurs maris , y contribue 
encore quelque chofe. Il y a je r.e fçai 
quoi de tumultueux pour l’efprit & pour 
le cœur dans cette forte de vie, qui rompt 
toutes les mefures du péché. Neanmoins 
ces Hollandoifes, avec toute leur honnê- 
teté , s’offençoient qu’on ne les trouvât 
pas belles. Les prudes la plupart font ainli 
faites , &c c’en: même la vertu qui leur 
donne cette fenfibiiité : parccque comme 
il n’y a gueres que celles qui ont quelque 
agrément qui foient fortement recher- 
chées-, il femblc que quand on n’avoue 
Tome I $ 
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pas qu’une femme ait des charmes , on 
veuille lui reprocher de nêtre fage que 
par pure neceÆité. 

Il n'y eut pourtant ni prières , ni cris , 
ni menaces qui puflent obtenir à ces nou- 
velles Amazones la permiilion de faire 
une fortie , comme elles 8c ce peuple fu- 
, rieux le fouhaitoient avec tant d’ardeur. 
Eu vain elles alleguoient les fieges fameux 
de Leyde 8c de Harlem , où leurs fembla- 
bles avoient fait des merveilles contre 
Ferdinand de Tolede •, 8c celui de Copen- 
hague encore , où les femmes feules tout 
fraîchement avoient renverfé de defïus 
les murailles de la Ville , les Suédois qui 
y étoient déjà montez : elles n’eurent point 
d’autre fatisfaétion fur toutes leurs re- 
montrances , finon qu'on leur vint dire 
deux ou trois fois de la part du Confeil , 
qu’elles euflent patience, 8c que tout iroit 
bien. 


H, 



Ce Confeil qui étoitcompoféd environ 
foixante hommes , dont les uns étoieùt 
alors dans les Charges publiques , 8c les 
autres y avoient été,examinoit avec beau* 
coup de prudence ce qu’il y avoit à faire 
dans cette rencontre. C etoient tous per- 
fonnages d’une probité reconnue, & Re- 
publiquains jufqu’àlamort. A la vérité il 
n’y avoit point là ce rafinement 8c cette 
■ pénétration qui régné dans les Confeils 
' de France 8c d’Italie : mais d’ailleurs un 
jugement folide, quelque expérience du 
monde , 8c une parfaite connoiflance de 
leurs véritables intérêts , qui compofenc 
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toute la Politique du Septentrion,fe trou- 
voient heureulement réunis dans ce petit 
Sénat. 

Avec de telles lumières, on n’y daigna 
pas feulement délibérer fur la demande 
que le Prince faifoit , qu’on lui mît Bec- 
ker entre les mains , car cette proportion 
fut rejettée brufquement de toute l’Af? 
femblée , qui s’offenfa même de i’tfpe- 
rance qu’on avoit de la pouvoir réduire à 
une injuftice fi grande envers un Magi- 
ftrat auquel fes ennemis ne pouvoient 
reprocher autre chofe que d’avoir trop 
aimé la liberté de fon pays : mais tout le 
foin de la compagnie alla uniquement à 
trouver les moyens de faire tomber fur 
Guillaume de Naflâu l’orage dont il les 
menaçoit. C’ctoit un coup d’Etat, que la 
conjoncture prcfente, jointe à la mémoi- 
re de Bamevelt , leur faifoit juger abfolu- 
ment necefiaire. 

On ne pouvoir pas nier qu’il n’y eût du 
rapport entre ce qui fe paflbit alors , 8c 
l’avanture de ce Bamevelt , qui pour avoir 
foutenu les intérêts de la Republique il y 
avoit quarante ans , en qualité d’ Avocat 

{ générai de Hollande , s’étoit attiré par li 
'indignation du Prince Maurice, qui l’a- 
voit fait décapiter dans la cour de fon 
Palais, fans nulle forme de juftice , fous 
prétexte qu’il favorifoit^la nouvelle feéle 
d’ Arminius. il étoit tout naturel de juger 
de la conduite qu’on voyoit alors tenir au 
Neveu , par celle que l’Oncle avoit au- 
trefois fuivie; 8c en même temps il étoit 
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jufte, difoit-on, de couper chemin à ces 
dangereux exemples, en châtiant celui-ci 
d’une fi haute témérité, afin que l’hiftoire 
de fa honte détournât à l’avenir les Capi- 
taines de l’Etat d’entreprendre rien de 
femblable. 

Cet avis ayant été fuivi de tous , il ne 
fut plus quehion que de la maniéré, dbntr 
on eut quelque peine à convenir. Car de 
faire une fortie fur les Afliégeans avec 
tout ce qu’il y avoit d’hommes dans Am- 
iterdam propres à porter les armes , ainfï 
que quelques-uns opinoient, c’étoitex- 
pofer les affaires au hazard d’une demie 
heure. Toutes les Milices de la Ville fè 
montoient à trente Compagnies en tout , 
le Peuple n’étoit pas aguerri , le Prince 
d’Orange avoit toutes vieilles Troupes : 
& enfin dix mille foldats qui ne fe fou- 
cient pas de mourir, fe battent bien mieux 
que foixante mille Bourgeois qui font 
bien aifes de vivre. 

Auili le'fentiment de Becker fut trouvé 
beaucoup meilleur ; & quoiqu’il eut fait 
de grandes inftances pour être difpenfë 
d’opiner contre un homme qui deman- 
doit fa tête , on l’obligea néanmoins de 
parler ; & il protelta d’abord que s’il eût 
crû êtïe la véritable eau fe de cette tempê- 
te publique , il n’auroit confulté fur cela 
que l’amour qu’il avoit pour fa Patrie, & 
feroit allé fë livrer lui-même au Prince, 
pour tâcher à le fléchir par fa foumiflion. 
ou par fa mort : mais que , comme on le 
v.oyoit allez, ce jeune ambitieux avojt u# 
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tout autre deffein, dont la haine qu’il fai- 
foit paraître contre quelques particuliers, 
n’étoit que le prétexte. Oui , Meilleurs , 

»> continua-t-il d’un ton plus énaû , on 
sî en veut à la liberté de nous tous , bien 
» plus qu’à la vie de quatre ou cinq que 
m nous forames •, 8 c l’on ne vous demande 
» nos têtes , que dans l’efperance de s’en 
» faire un degré pour monter plus haut. 

33 Au lieu de conilderer que notre mort 
» ne rendroit en rien cet attentat plus fa- 
33 cile , puifque l’on trouveroit toujours 
>3 en vous. Meilleurs, de nouveaux oblèa- 
3 » clés à iurmonter pour aller à la tyran- 
as nie. Ainii la même fureur qui femble 
as n’en vouloir qu’à quelques-uns , mena- 
33 ce en effet tout le relie j n’étant pas 
» croyable qu’il s’en trouvât parmi nos 
sa Magiftrats aucun affez lâche pour con- 
33 ientir que les richeffes qui nous ont 
33 coûté tant de peines à amailèr , fuflène 
33 emporté ïs en un jour par des Courti- 
sa farts épuifez. Car ne nous flatons pas , 

>3 Meilleurs, de pouvoir compofcr avec 
33 ces gens- là, il leur faut des fommçs irà- 
33 menfes pour fournir à leurs excès ", 8 c 
« il n’y a que le pillage d’Amfterdam , à 
sa leur avis , qui y puiffe fuffire. C’eft un 
33 deiîèin concerté parmi des femmes , à 
» qui l’on a promis leur part du butin , 8 c 
33 l’on fonge déjà, à la Haye , à quels nou- 
3» veaux divertiifemens oruemployera la 
33 dépouille de nos magazins, &c de la dot 
33 de nos filles, quand on les aura entre les 
» mains. 11 n’y a donc maintenant qu’à - ÿ* 

4 T . 
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39 voir fi nous ferons aflèz complaifan» 
" pour attendre les bras croifez, rcxecu- 
30 don d’une telle entreprife. Mais je re- 
” marque à vos vifages, que cette feule 
99 penfee vous fait horreur. Hé bien, Mef- 
*» iieurs , ne tardons plus à préparer un 
M tombeau aux ambitieux & aux traîtres* 
On peut dire qu’il y avoir de tout dan» 
ce di /cours. Aufii l’homme qui le pronon- 
ça juftement en ces termes, pouvoir être 
comparé à ces anciens Magiftrats d’ Athè- 
nes , qui gouvernoient par leurs paroles 
encore mieux que par les loix. Si bien que 
l’effet qu’il produifitdans les efprits. Fut 
que les autres Officiers de Ville fe démi- 
rent autant qu’ils purent de leur autorité» 
entre les mains de ce Bourg- meftrc,& lui 
promirent de fuivre fes ordres pour l’exe- 
cution duddfèin qu’il avoit à propofer. 

En effet ce deflein fut trouvé merveil- 
leux , après qu’il eut fait voiries moyens 
de vaincre quelques difficultez qui y pa- 
roiffioient contraires , 8c tout le monde 
s’y accorda. Enfuite l’on conclut de ren- 
voyer Haffielart au Prince d’Orange, pour 
lui porter la réponfe qu’il attendoit. Cet- 
te réponfe fut , qu’on alloit travailler à le 
Fatisrairc , & qu’il en auroit desnouvelles 
certaines le lendemain matin. Avec cela 
on fit fuivre les Députez par un chariot 
plein deftuits& de liqueurs, pour en fai- 
re prêtent à Son Alteflcj & ce Prince à 
fon tour les fit regaler & reconduire par 
le Marquis de la Ÿiéville , qui avoit alors 
vue Compagnie en Hollande, & qui efl 
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mort depuis peu Evêque de Rennes. Ja- 
mais nul Français ne contracta mieux 
que celui-ci les maniérés franches & cor- 
diales de ce pays-là j & c’elt ce qui le fit 
choifir plutôt qu’un autre pour faire hon- 
neur à la Députation d Amllerdam. 

A ce compte, la fatisfaélion étoit égale 
de part &: d’autre, &: chacun efperoitde 
fon côté. Car dans la Ville on avoit allure 
le peuple qu’il feroit en repos dans vingt- 
quatre heures i &: le Prince avoit fait pu- 
blier parmi fes Troupes, quelles s’en re- 
tourneroient bientôt dans leurs garnifons. 
Ce n’eft pas que quelques-uns des plus 
habiles de l’Armée ne crulfent qu’on de 
voit fe défier de ces longueurs duConlei 
d’ Amllerdam, fur une affaire où il ne fal 
loit qu’une heure pour fe réfoudre. L~ 
Comte de Schomberg étoit de ceux qui 
faifoient cette réflexion •, ôc la raifon qu il 
en donna fut cette maxime de guerre , 
qu’il ne faut jamais fe croire en fureté, 
quand on a auprès de foi des ennemis qui 
ont en leur.puiflance l’inftrument de quel- 
que grand coup, comme cil l’eau ou le feu, 
Quoique ce Comte , devenu dep 
Maréchal de France , fût de l’ancienne 
Maifon des Ducs de Cleves , & allié d 
beaucoup de Princes d’Allemagne, néan- 
moins fon mérité tout extraordinaire le 
faifoit encore plus confiderer que la no- 
blette de fon fang.ll excelloit fur tout dan 
le métier de la guerre, fk il ne s’étoit atta 
ché aux intérêts du Prince d’Orange , qu 
■comme à un parti d’où il pou voit nnr 

14 
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à l’Efpagne , pour laquelle il a hérité de' 
fes Aycux , d’une haine û forte, qu’elle l’a 
porté dans tous les endroits de l’Europe 
où il y a eu à combatre contre cette Cou- 
ronne-là. Avec cela le Prince, qui n’écou- 
toit gueres les fentimens d’autrui , que 
quand ils flattoient fes inclinations pro- 
pres , ne fuivoir pas toujours les confeils 
de Monlïeur de Schombcrg, bien qu’il fût 
le premier Officier de fa Maifon, & qu’il 
eût pour lui une affeétion particulière. Il 
y parut bien , quand on propofa la pre- 
mière fois l’entreprife d’Amfterdam; car 
le Comte n’en fut d’avis , qu’après l’avoir 
long-temps inutilement combattue •, ôc le 
Prince n’entra pas non plus dans fa pen- 
fée , lorfqu’il tacha de donner quelque 
défiance à Son Alteflè fur le retardement 
qu’on apportoit à la contenter. 

» Il me femble, lui dit ce Prince quand 
33 ii lui en parla, que nous n’avons encore 
33 nulle raiion de nous plaindre , que de 
a» n’être pas ici dans un camp retranché , 
« comme nous ferions à un fiege qui fe 
33 feroit dans les formes : mais aùfïi il n’y 
33 a pas deux jours que nous y fommes > 
33 & je n’apprens point que nos foldats 
» s’ennuient d’attendre , depuis que je 
s» leur ai fait lçavoir que nous ne ferions 
3> pas long - temps ici. Quant à ce que 
33 vous voulez me faire craindre , je ne 
33 vois pas qu’il y en ait la moindre appa- 
3» rence. Aurions nous peur que tout ce 
» qu’il y a de monde dans la Ville fift une 
» fortie fur nous 2 Au contraire je vous ai 
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w oui dire à vous-même que c’cft ce que 
s» nous devions fouhaitcr. De s’imaginer 
9» encore qu’ils puffent nous incommo- 
» der avec leurs eclufes , c’eft ce qu’il ne 
» fe faut pas mettre en l’efprit non plus > 
» puifque -vous étiez prefent lorfque Sy 1 - 
» vius& Defchamps que j’avois envoyez 
a à Amfterdam exprès, me rapportèrent 
il y a quelques joürs , que les eaux é- 
33 toient fi baffes dans les canaux, à caufe 
33 des grandes chaleurs , qu’il ne fçauroit 
m y en avoir affez pour remplir les foffez 
95 de la Ville, par où il faut necefTaire- 
9 > ment qu’elles paffent avant que d’inon- 
03 der la campagne où nous voici. Et enfin 
03 voudriez - vous dire qu’il fallût nous 
j* défier de quelque furprife de la part des 
03 Villes voilines, après la précaution que 
*» j’ai eu d’envoyer des coureurs fur les 
» chemins de Harlem , d’Utreét , & de 
33 Leyde, pour empêcher que nos fedi- . 

tieux euffent aucune communication 
s» dans ces lieux -là, pendant que nous 
»5 ferons ici ? 

Ce raifonnement du Prince, avec l’éve- 
nement qui le fui vit, éroitbien une mar- 
que vifible que la gloire des armes &la 
fcience de la guerre , s’éclipfbient peu à 
peu dans un pays qui étoit depuis un fîe- 
cle l’école où fe formoient les Héros, 8 c 
où l’on accouroit de tous les endroits de 
l’Europe, pour apprendre l'art de vaincre 
&c de triompher- Lo grand Guftave , Oli- 
vier Cromvel, le Vicomte deTurenne, le 
Maréchal deGaïfion furent de ce nombre. 
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& ce fera un honneur immortel pour Fré- 
déric & pour Maurice de Naflau, tous 
deux freres , d’avoir fait de tels écoliers. 
Mais dans les neceflitez preffantes où la. 
Hollande s’eft vue engagée depuis , ç’a. 
été une trifte confolation pour elle , d’ê- 
tre feulement le theatre d’une grandeur 
effacée , & d’avoir porté des Conque- 
rans qui ne durent plus. 

Au refte, ce qu’il y eut de rare en cette 
affaire , fut que les Magiftrats d’Amfter- 
dam croyoient qu’il leur étoit aufïi im- 
portant de s’interdire toute forte de com- 
merce avec les peuples de leur voifinage, 
comme le Prince d’Orange s’imaginoit 
avoir intérêt à faire la même chofe de fon 
côté. Car on ordonna dans la Ville , que 
les portes fuient fermées , & les herfès 
abbatues , afin qu’il n'entrât & ne fortît 
perfonne, pour quelque raifon que ce fût. 
Et pour ce quiefl des vaiieaux , qu’on ne 
pouvoit pas empêcher que le vent n’ame- 
nât dans le port j quand on les voyoit ap- 
procher on envoyoit au devant d’eux un 
Officier de Ville , dans une chaloupe qui 
étant proche de leur bord , leur faifoit 
dire tout haut par un trompette qui l’ac- 
compagnoit , qu’ils retournaient jetter 
l’ancre au Port Wlie, quieft àdeux lieues 
de là , jufqü’à nouvel ordre. Et tout cela, 
afin que le deflëin après lequel on tra- 
vailloit dans la Ville , demeurât tout à 
fait fccret. 

Ainfi tout ce que le Comte de Schom- 
berg put répliquer aux raifons du Prince , 



Noïïvitiï. „ îo7 
fl’empêcha pas qu’on ne Te divertît dans 
le Camp en toute aflurance. Le Capitaine 
général traita fplendidcment les princi- 
paux Officiers ; 6c comme l’Armée ne 
manquoit de rien, il ne s’y trouva perfon- 
ne qui ne fift quelque excès , au moins de 
tabac & debiere. Tout cela ne fe parta 
point fans qu’il fe mêlât dans cette ré- 
jouiflànce beaucoup de raillerie contre le 
peuple d’Amfterdam. Les foldats le verre 
a la main, & d’un air infolent, calculoient 
déjà entt’eux ce qui leur deyoit revenir 
à chacun de la conipofition qui s’alloit 
faire avec cette grande Ville. Et à la ta- 
ble du Prince , où les infultes Ce fâifoient 
plus noblement, on felicitoit Son Altertè 
du fuccèsde cette expédition importante, 
& on lui en fouhaitoit beaucoup de fem- 
blables pour l’avenir* 

Enfin le refte du jour 6c une partie de la 
nuit s’étant partez de cette forte , la plu- 
part s’endormirent; & il y avoit bien trois 
heures que les fumées du fommeil 6c cel- 
les de la débauche les tenoient enfevelis , 
quand il fe fit tout à coup de grands cris 
qui éveillèrent l’Armée, & à ces cris qui 
le redoubloient en partant par les quar- 
tiers , on ne pouvoir rien comprendre , 
finon , tjtfilfMoit courir aux Armes. Elles 
furent bientôt prifcs *, 6c comme toutes les 
troupes s’étoient endormies fans quitter 
leur rang , elles fe trouvèrent en moins 
d’un quart d’heure prêtes à combattre , 
avec le Prince d’Orange à leur tête, qui 
n’ayoit pout tout habillement de guerre , 

•r sfis.’ 
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qu’un petit armet d’argent doré , couvert 
de plumes rouges & noires. Il étoit monté 
fur un cheval d’Efpagnej & s’étant tour- 
né vers les Troupes , il leva le fabre qu’il 
tenoit à la main, & le remua deux ou trois 
fois d’une adtion toute guerriere , pour 
les animer par là à bien faire leur devoir. 

L’endroit où ils étoient alors portez , 
leur cachoit les murailles de la Ville, ÔC 
ils commençoient à marcher pour fe trou- 
ver à la vûe des ennemis , quand le lbldat 
qui avoit le premier donné l’allarme, par- 
ce qu’il étoit alors en fentinelle aucorps- 
de garde le plus avancé , parut toujours 
courant , & cria au Prince de fl loin qu’il 
l’apperçut : On n'a pas compris ce que je vou- 
lais dire , Seigneur ; vous allez, périr , fi voui 
ne vous retirez.. On ne tarda pas d’un mo- 
ment à croire ce qu’il difoir , car il avoit 
à peine cefle de parler , qu’on vit venir 
après lui un débordement d’eaux, accom- 
pagné de cette maniéré de bruit qui fe 
fait à la chute d’un torrent. Auffi cet é- 
panchemént-là n’alloit pas comme le flux 
de la mef , où l’on vo’t les flots s’entre- 
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pouflèr doucement fur le rivage, cela 
avoit plutôt l’air d’un grand fleuve , qui 
étant enflé par les neiges, rompt les bords 
de Ion lit, va tomber avec impétuo- 
flté dans le -fond d’une vallée. 

De forte que d’inondation croifloit à 
tout moment y &c qqand il fembloit que 
|f»ÿ/-îes eaux alloient s’arcetçf où elles étoient 
arrivées , il en venoit tout a coup de nou- 
•£ velles , qui de la force dont elles étoient 
wkiïjm • ■ : . 
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lancées . écumoienten roulant,^: renver- 
foient tout ce qui fc trouvoit fur leur pal- 
fage. Les tentes qui s’y rencontrèrent fu- 
rent bientôt abbatucs, & alors on vit flo- 
ter fur l’eau des lïts , des toilettes, & toute 
forte de hardes. Cependant le terrain fc 
' dimiriuoit à vûe d’œil , & a la fin il en 
refta fi peu , que le Prince commença de 
fonger à la retraite. Il avoit toujours e£- 
pere que le débordement n’iroit pas loin ; 
mais quand il eut apperçu derrière loi la 
même chofe que ce qu’il avoit devant les 
yeux, il craignit d’être envelopé; &ren- 
.guaînant fon fabre, il montra .vite aux 
autres le chemin par où il falloir s’échap- 
per. . - ’ 

C’étoit là le defTein dont le Bourg- 
meftre Becker avoit fait l’ouverture au 
Confeil d’ Amfterdam, & afliitément il ne 
fe pouvoit rien penfer de mieux en cette 
rencontre. Car fi l’on eût tout le temps 
qu’il falloir pour l’executer , il elt indu- 
bitable que les Aflîegeans auroient été 
noyez pendant qu’ils dormoient encore j 
mais il y avoit tant de chofes à faire, que 
l’efpace d’environ quinze heures qu’on 
avoit pour ce projet, y avoit à peine fuffi. 
Et voici comment on s’y prit. Il croit 
vraûainfi qu’on l’avoit rapporté au Prince 
d’Orange , qu’il n’y avoit prdque poinr 
d’eau dans les canaux d’Amfterdam , & * 
que la petite rivière d’Amftel , dont cette 
Ville prend fon nom,-étoit toute tarie , à 
caufe dés grandes fechereffesqu’il fai /oit 
depuis deux mois. L’importance étoij 
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donc d’y en faire entrer de celle de la mer 
qui étoit au port > & pour cela quatre 
mille hommes furent employez à l’heure 
même à abattre le quai , afin que quand 
le flux viendroit, il pût remplir trois cens 
canaux, dont la V ille eft , pour ainfi par- 
ler, toute découpée. En effet la cnofe 
arriva encore mieux qu’on ne l’efperoit ; 
parcequ’un grand vent qui fembloit être 
d’intelligence, tant il foufflaà propos, fé- 
conda le deflein des travailleurs avec une 
facilité incroyable. 

Si bien que quand on fut une fois en pofl. 
fefllon de cette grande abondance d’eaux 
que l’Océan foumifl'oit toujours , il n’y 
eut plus qu’à la répandre du côté des prai- 
ries où lesT loupes étoient campées. Mais 

{ îaree que fi ces eaux fuflent paflees dans 
es foflcz de la Ville qui étoient très pro- 
fonds , ils s’en feroient remplis, & il n’y 
en auroit pas eu aflèz de refte pour le be- 
foin qu’on en avoit, on s’avifa de faire des 
rigoles de bois , de la largeur & de la hau- 
reur des poternes où les grands canaux al- 
loient aboutir , afin que ces rigoles étant 
dreflees- comme des pontons depuis l’ou- 
verture des poternes jufqu’à l’autre bord 
des foflez on fit pafler toutes les eaux 
deflus pour les jetteroùon lcsdeftinoit, 
fans qu’elles s’allaflcnt perdre autre part. 

Pendant que l’on fe préparait ainfi à la 
vengeance dans les rues , il fe falloir des 

{ irieres publiques dans les Temples pour 
a réconciliation desefprits.Et néanmoins 
dans ces prières , qui étoient toutes tifïiiçs 
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des lamentations de Jeremie, il ne paroif- 
foit gueres moins de paffion que dans le 
tumulte des carrefours. Car les Miniftres 
eu pleine chaire , comparaient le Prince 
d’Orange & fon Armée, aux Babyloniens 
qui étoient les ennemis de Dieu i & au 
contraire ils ajuftoient à la Ville d’Ara- 
fterdara tout ce que les Prophètes onr dit 
de beau de l’ancienne Jerulalem. Enfin la 
nuit que l’on attendoit impatiemment, 
arriva tout auffi noire qu’on le fouhaitoit -, 
de quand elle fut un peu avancée, on fit 
fortir les eaux par fix endroits en même 
temps ; de forte que les Troupes qui ne 
les regardoient venir que d’un côté , s’en 
virent bien-tôt environnées. 

C’étoit aflez de ce ftratagêmc pour pu- 
nir la hardiefle qu’on avoit eueaaffieger 
une Ville comme Amfterdam: &e toute- 
fois ce ne fut pas la feule malice qu’on fit 
à ceux qui l’oferent entreprendre. Car 

Q uelques curieux s ’étantavifez, pour ren- 
re la çonfufion des Affiegeans encore 
plus grande, de leur infulter galamment & 
avec efprit , écrivirent je ne fçai combien 
de quolibets les plus moqueurs du mon- 
” de , tant contre les principaux Officiers 
de l’Armée , & les premières Dames de la 
Cour , que contre le Prince d’Orange 
même *, qu’ils enfermèrent dans des bal- 
les dçcire -, de les jettérent fur l’eau qu’on 
lançoit vers les Troupes ennemies , dans 
l’elperance qu’ils feraient ouverts, de que 
ces perturbateurs de la félicité pub! ique , 
comme ils les appçlloient , en feraient 
vivement piquez. 
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Il n’y eut pas jufques aux Dames , de 
toute forte d’humeurs & de conditions , 
qui ne le füTent un honneur de cette plai- 
fanterie; & chacune voulut profiter, félon 
fon génie, de l’occafîon qui fe préfentoit 
de fe vanger impunément des mépris de 
Guillaume de Naflau. Les unes, en ftyle 
de Roman , le comparaient à l’ambitieux 
Icare ; les autres plus dévotement le dr- 
foient femblable au fuperbe Lucifer *, &c 
toutes lui reprochoient avec une aigreur 
pareille, l’injullice de fon entreprife, & la 
nonte de fon décampement. Elles ne pu- 
rent toutefois prendre autant de plaifîr à 
ce jeu, que leurs peres & leurs maris y en 
trouvèrent, puifqu il n’y avoit point alors 
de jaloux ni de critiques à Amfterdam , 
de quelque Religion qu’ils fuflcnt , qui 
ne s’eftimaflent heureux de voir leurs 
femmes &c leurs filles fe déchaîner ainfî 
contre des gens encore plus redoutables 
par leur galanterie que par leur valeur. • 
Audi cette petite vangeance ne man- 
qua pas de réufïir , juftement comme on 
l’avoit prétendu. Car ces balles voguèrent 
aifëmenf jufqu’à l’Armée •, & pareequ’il 
s’en étoit jetté un aflez grand nombre, il 
n’y eut prçfque perfonne qui n’en attrapât 
quelqu’une. Entre les autres, un Officier 
qui rn vit autour de lui cinq ou fîx floter 
fur l’eau , que fon cheval avoit jufqu’aux 
fângles, fe baifla pour en prendre une , 8c 
ayant rcconnu,en la' preffant dans fa main, 
qu’il y avoit un papier renfermé, il attend 
- dit qu’il fût hors du péril, pour voir ce 

#5^7 * . ' que 
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que ce pouvoir être. Car ce n’étoit gueres 
le temps alors de contenter une curiofité 
inutile. L’inondation croiffoit toujours, 
8c c’étoit une chofe effroyable de voir 
vingt-cinq ou trente mille hommes mar- 
cher au milieu. des eaux , fans fçavoir de 
quel côté ils alloient. 11 cfl vrai que la 
Cavalerie eut moins de peine à s en tirer j 
mais l’Infanterie y penfa demeurer toute, 
à caufe des larges fofîcz qui fervent en ce 
pays-là à feparer les pâturages , où il s’en 
noya une grande partie , auffi - bien que 

Î fiufieurs chariots qui y verferent , avec 
e bagage dont ils etoient chargez , fans 
qu’il fût poffible d’en rien fauver. 

Enfin l’Armée arriva fur le fec, mais fi 
accablée de confufion & de fatigue, que 
les Officiers ne fçavoient que fe dire , 5 C 
n’ofoient s’entre - regarder. Sur tout , ce 
fpeélacle étoit mal pïaifant pour le Prince 
d'Orange; mais il trouva le moyen de ne 
l’avoir pas long-temps devant les yeux l 
en prenant le chemin de Tellinghen, qui 
eft une belle maifon qu’il avoir dans les 
Dunes , à fix lieues de là , où il fe retira 
promptement avec les principaux de fa 
fuite. Tous les divertiflemens que les fions 
eurent foin de lui trouver dans ce lieu-la 
durant quelques jours , ne purent néan- 
moins diffiper le chagrin qui lui reftoic 
de cette malheureufe affaire : 8c ce qui 
l’inquiétoit davantage , étoit la crainte 
qu’il avoir de s’être attiré par un attentat 
inutile, le mépris & l’averfion de tous les 
Confederez. 

Tome h " K 
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En effet , une telle crainte etoit n bien 
fondée , que c’eût été un aveuglement à 
ce Prince , de ne la point avoir. Car il ne 
pouvoit pas ignorer , que le grand interet 
de cette République eft la liberté , & que 
comme elle avoit tout hazardé pour 1 ac- 
quérir , il n’y avoit point auffi d efforts 
qu’elle ne fût réfol ue de faire pour la con- 
server. Et par conlèquent il jugeoit bien 
que ce qu’il venoit d’entreprendre, alloit 
être regardé comme une infraction vio- 
lente 8c feditieufe des loix fondamentales 
du Pays. Dans cette agitation d’efprit , il 
ne fçavoits’il devoit retourner fi-tot à la 
Haye. Afin donc de s’en affürer , il fit fon- 
der les efprits par le Comte de Horne fon 
allié, qui étoit de la chambre de Hollan- 
de, pour fçavoir de quelle maniéré on 1 y 

rccevroit. Les Etats de leur côté s’étoient 
déjà affemblcz pour délibérer entt eux 
fur la même choie ; & la conclufion fut 
que le Prince rentreroit à la Haye^ comme 
revenant d’une promenade, & qu’ainfi on 
de l’iroit point faluer par Députez, com- 
me ôrt avoit accoutumé de faire quand 
il reroürrioit d’un voyage ou d’une expé- 
dition. 

En vertu de cet accord , on le vit am- 
ver le lendemain en équipage de chaffe , 
& la complai fance qu’on eut pour lui fut 
fi grande , qu’on n’entendoit pas dire un 
ièul mot dans ie.Confeil , à la Cour , & 
parmi le peuple, de tout ce qui s étoit 
paffé. Toutefois un accommodement ft 
prompt ôcli capable decontenter cePrince» 
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n’empêcha pas qu’il ne tombât dans une ; ✓ 
mélancolie, où il demeura plongé j u/qu’à 
la fin de fa vie, qui ne dura plus gueres 
après cela: car étant devenu malade delà 
rougeole, qui courut au mois de Novem- 
bre fuivant , 8c dont il nV eut point de 
petits enfans qui ne gueriflent, il mourut 
fur le déclin de Ton mal , d’un verre de li- 
monade aflaifonné au gré des rhécontens» 
félon la nouvelle faufte ou véritable qui 
s’en répandit alors. 

Le refTentiment qu’on avoir toujours’ 
de l'a derniere conduite, fit qu’on ne s’af- 
fligea pas tant de fa perte , qu’on auroit 
fait fans doute dans un autre temps *, & ce 
qui acheva d’en confoler tout à fait les. 
Provinces-Unies,£ut la naiflance d’un au- 
tre Prince , qui naquit huit jours après la 
mort de fon pere.Cette naiflance fit fi bien 
oublier lcsoffenfes paflees à ce peuple na- 
turellement bon, qu’il s’en fit des réjouit 
fances fincéres dans toutes les Villes de 
l’Etat. La Haye entre les autres fignala fa 
joie dans cette fête publique, comme plus 
affectionnée aux Princes d’Orange, à cau- 
fe qu’ils y font leur fejour. Car il y avoit 
dans les rues des feux allumez & des ta- 
bles dreflees pour régaler les paflans; on 
voyoit devant toutes les maifons de qua- 
lité, des banderoles & des feftons, avec 
des inferiptions & desdevifes ». qui fai- 
foient efperer des merveilles de cet illu- 
ftre Enfant- Zuylftein ne laiffà pas échap- 
. per une fi belle occafion de fe diftinguer 
à fon ordinaire. Afin donc d’en chérir par 
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deffus les autres , cet homme rare en in- 
ventions, fit tapiffer Ion portail de quan- 
tité d’écriteaux tirez du vieuxTeftamcnr, 
dans lefquels il appliquoit au jeune Prince 
tout ce que les anciens Oracles a voient 
prédit du Meflie. Enfin pour comble 
d’honneur , & pour marque de réconci- 
liation enticre, Ghent ôc Sommerdik , 
qui étoient affurément les plus conlidera- 
bles de tôut le pays , & quelques autres 
avec eux , préfenterent le petit Prince au 
Baptême au nom de la République , & le 
nommèrent Guillaume , du nom de Ton 
pere &c de fôn bifayeul. 

La fuite a bien fait voir qu’on ne s’étoic 
point trompé dans les hautes efperances 
qu’on avoit conçues de ce fils de tant de 
Héros , puifqu’en effet il fe trouve en fa 
perfonne un mérite compofé de la probité 
du fang d’Angleterre , &c du courage de 
la Maifon de Naffau. Et il ne faut pas dou- 
ter que ces deux qualitez afîèmblées en 
lui, ne l’euffent déjà porté bien avant dans 
le chemin de la gloire , fi fa deftinée eue 
vouhi , qu’au lieu de tourner fes armes 
contre une Couronne que tant de^ raifons 
doivent lui rendre chere , il les eût feule- 
rnènt employées contre Tes ennemis de fa- 
famille & de fon pays. Car en comparant 
les premières campagnes de celui-ci avec 
les dernieres proueÛès de fon pere , on 
trouvera que lé fécond n’eft pas mainte- 
nant plus heureux en batailles, que l’autre 
le fut au fiege d’Amfterdam , d’où il rem- 
porta. autant de.confufion & de chagrin » 
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qu’on le vient de dire. Mais on n’a pas 
encore dit de quelle maniéré cette grande 
Ville folcmnifa la fête de fa délivrance: 
& e’eft ce qu’il faut fçavoir. 

Comme cette Reine de la mer , ainfî 
qu’elle fe flattoit d’être , ne s’étoit encore 
jamais vûe infulter avec tant d’audace , 
aufli ne s’étoit-il point fait jufques alors 
de réjouiffances chez elle , pareilles à 
celles qui s’y célébrèrent cette fois. Car 
quand il n’y àuroit eu que le naturel or- 
dinaire des peuples, qui leur fait regarder 
le malheur des Grands , comme une con- 
folation de leur bàflèflè , cela fcul auroit 
déjà fuffi, pour mettre en belle humeur 
des gens à qui il ne faut qu’une petite 
raifon d’être contens , pour les obligera 
bien boire $ fans compter beaucoup d’au- 
tres fujcts qu’ils s’imaginoient avoir de 
haïr le Prince d’Orange , & qui les por- 
toient à d'incroyables excès de joie, dans 
la penféc qu’il fut noyé. 

Et ce fut apparemment ce qui fauva le 
refte de l’Armée, que cette fête d’ Amfter- . 
dam i parceque comme on po.uvoit de 
deflus les murailles de la Viile , en voir 
le trille débris , qui s’étoit arrêté à deux 
lieues de là pour le fecher , peut-être que 
iî le peuple l’eût fçu , dans la rage où il 
étoit , il fût allé la tailler en pièces : & 
comme d’autres Bacchantes devenus fol- 
dats à la table, il eût etc faire un malficre 
en fortant d’un fefhn.En effet ces pauvres. 
Troupes mouillées avoient quelque in- 
quiétude de ce côté-là , & elles ne s’ellr- 
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miers à s’en appercevoir. Mais par bon- 
heur l’infcriprion du billet fe trouva en 
cette occasion, tout à fait convenable à la 
perfonne qui le reçut , puifqu’il eût été 
allez difficile de rencontrer en quelque 
autre plus qu’en celui ci , tout ce qui iert 
à compofer un Cavalier parfait. Néan- 
moins quoique ce fut un homme propre 
aux avantures furprenantes, la nouveauté 
de celle-ci l’ctonna d’abord j &c jufqu’au. 
lieu même du rendez - vous , tout lui en 
fcmbla rare. Mais enfin à force d’y pen- 
fer , il n’y vit rien qui le rebutât „ &C 
ainfi, apres avoir bien fait des reflexions 
pour & contre . il s’écarta un peu pour ' 
laiflèr partir les Troupes-, & fans être ac- 
compagné que de fon Valet de chambre, 
il prit le chemin de Muyden, qui eft une 
petite Ville à trois lieues d’Amfterdam, 
où il alla palier la nuit. 

La fatigue alîèz grande de trois mau- 
vai fes journées, ne fût pourtant pas capa- 
ble' de l’endormir comme il faut.TJ ne agi- 
tation d’efprit violente le réveilla trois 
ou quatre fois j &r il regarda comme une 
chofe tout à fait extraordinaire , que dans 
un fommeil fait à diverfes repriies , une 
même image fc préfentât toujours à lui. 
Au moins, difoit-il à fon réveil , fi elleefl 
auflî belle qu’elle me l’a paru en dormant, 
je ne plaindrai pas ma peine. Il n’y avoir 

? uc cela qui lui donnât de l'inquiétude. 

’ar de fon côté , il n’étoit nullement en. 
doute qu’il n’eût le bonheur de lui plaire j 
ime infinité d’intrigues lui avoient trop 
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appris ce qu’il valoir •, & foie que la Dame 
de la Synagogne fut Flamande, ou qu’elle 
fût Françoife, il Ce promeftoit hardiment 
à foi-même qu’elle feroit également tou- 
chée de fa mine 8c de fon efprit. 

Pour ce qui eft de lui , iLétoit de l’an- 
cienne Maifon de Lulignan , qui a donné 
des Rois à l’Europe , 8c des Empereurs à 
l’Afie 8c qui s’étant diyiféecn plufieurs 
branches conlîderables , a des defeendans 
en Saintonge & en Poitou. 11 s’appelloit 
Villeneuve , d’une Terre qui va ordinaire- ^ 
ment au cadet de la famille ; 8c quelque 
alliance de lui avec le Marquis de la Bou- 
Iaye, l’avoit engagé dans les guerres civi- 
les, où il avoir fair même des coups allez 
hardis pour un homme de vingt-deux ans, 
tel qu’il étoit alors. Mais la probité qui 
lui étoit héréditaire , lui donnant quel- 
ques remords de porter les armes contre 
fon devoir, il rompit généreusement 
quelques amufemens d’amour qui le re- 
tenaient j 8c après les fécondés Barrica- 
des , il Ce retira avec quelques autres, pre- 
mièrement à. Bruxelles, 8c puis en Hol- 
lande, qui 's’appelloit alors l’Exil volon- 
taire des honnêtes Criminels. 



Son mérité n’y demeura pas long tems 
inconriu*, &. le Prince d’Orangc même , 
auquel il faut rendre ce témoignage, qu’il 
fe connoifloit fort au prix des gens , fut 
bien-tôt il perfuadé de ce que valoit ce 
Gentilhomme , que (ans le faire paifer pat 
les dégrez , félon la coutume, il lui donna 
d’abord une Compagnie du Régiment 
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4e Hauterive , qui vint à vaquer. A conli- 
derer les qualitez dont il étoit avantagea 
fetnent pourvu, il paroiffoit digne afiuré- 
ment de toute autre choie. Car il n’y avoit 
pas jufqu’aux Hollandois, quoiqu accou- 
tumez à regarder chez eux les François 
d’un œil d envie , qui n’approuvafient 
l’avancement de celui - ci j tant il avoit 
içu en peu de tems apprendre leur lan- 

r ge , & s’accommoder à leur efprit. Une 
grande facilité à fe rendre comme na- 
turelles des mœurs étrangères , & une 
langue affez difficile , fuppofe fans doute 
qu’il entendoit tous les exercices effèn- 
tiels à fa profeflïon ; &c en effet il s’en ac- 
quittoit à merveille , c’eft à dire avec le 
même fuccès qu’il écrivoit en vers & en 
profe. Si bien que les gens de la Cour , 
qui fe font ordinairement un honneur à 
leur mode , d’ignorer les belles Lettres, 
& de ne fçavoir pas écrire jufte , trou- 
voient que Villeneuve écrivoit trop bien 
pour un Cavalier. 

Mais les Dames n’étoient pas de ce len- 
timent, & il n’y en avoit point- de fi fïéres 
à la Cour de la Reine de Bohême , & de 
la Princefiè Royale , qui ne lui eût écrit 
de bon cœur trois Lettres , pour pouvoir 
s’attirer un de fes Billets. Aulfi avoit-il 
toutes les qualitez qui peuvent donner de 
la confiance au fexe , tant II étoit liberal, 
complaifant& diferet. Il eft vrai que fans 
tout cela c croit un coup alluré pour lui 
de plaire des la première vue, puilque fon 
yilage , fondait , fia raille , & les cheveux 
Tome J, ' L 
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fàifoient je ne fçai quel aflemblage , dont 
le cœur fe trou voit doucement fur pris. 
Tant d’agrémens ne l’empêchoient pour- 
tant pas detre aufll brave qu’il le devoit 
être : c’ëtoit au contraire tout ce qui Je 
rendoit ainii aimable , qui l’obligeoit à 
faire paroî tre du cœur ; parce que la ja- 
louitc que fon mérite donnoit à bien des 
gens, lui faifoit fouvent des affaires, dont 
il fetiroit toujours avec honneur. 

Le malheur eft qu’une fî belle réputa- 
tion gâta fa fortune ; car il étoit impofïï- 
bleque les Dames s’en tretin fient perpé- 
tuellement de fes louanges , fans donner 
de l’ombrage aux Maris & aux Amans. Il 
ne fe feroit pourtant pas mis fort en peine 
de leur chagrin , fi a la fin il ne s’en fut 
trouvé ün entre ceux-là , duquel il aVoit 
tout à craindre. D’abord qu’il fe vit ce 
dangereux rival en tête , il efpera , com- 
me on feflate toulours,de pouvoit fauver 
fon intrigue par la feinte , & il difoiten 
lui-même, que ce ne feroit pas le pre- 
mier Prince qui auroitété dupé en amour 
par un Cadet.Mais les mefures qu’il com- 
mençoit de prendre pour cela furent rom- 
pues tout à coup , par l’avis qu’on lui 
donna de n’aller plus chez Spirink , qui 
avoit les filles les plus galantes delà Cour: 
te cet avis fut fuivi de quelques préjugez 
affez vifîbles du deflein qu’on avoit' de 
l’humilier. 

Villeneuve qui comprit aifément tout 
ce que cela voulojt dire , fe défit de fa 
Charge ; & comme rien ne l’attachoip 
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plas en Hollande , fa pa/fion pour les 
voyages lui perfuada celui deSuede, où 
la réputation de la grande Chriftine atti- 

îïï - a ^ n es r rave ^ & les % ây ™s. La 
Chaftre & Perfan , fes deux amis, voulu- 
rent etre de la partie , &lcur départ pour 
Stocfcolm fut réfolu. Le Prince de qui il 
alla prendre congé , ne s’oppofa nulle- 
ment a fon deuein , tant il fentoit de joie 
en fon ame de l’éloignement de ce redou- 
table garçon. Mais il fe contenta de l’en- 
gager, comme par honnêteté , à l'accom- 
pagner à une petite promenade, fans lui 
dire que cetoit le liege d’Amfterdam , 
pour lequel on devoit partir le lende- 
main , quoiqu’apparemment il ne l’y in- 
vitât delà forte, qu afin qu’il allât publier 
dans le Septentrion, le fuccès qu’il fe 
mettoit de fon entreprife. 

Mais le Capitaine réformé avoit 
autre chofc en l’efprit alors, que de racon- 
ter les avantures d’autrui , lui qui fe hâ- 
toit d’en aller commencer pour lui une 
toute nouvelle. Il adiniroit,enlbupirant 
cette deftinée toute tiïfiie d’intri gues/qui 
le menoit ainfi de belle en belle, & qui ne 
le riroit d’un engagement, que p^ur en 
commencer un nouveau. Neanmoins il r 
trouvoit dansune certaine confiances ; 

ri avoit point encore fentie en de r 
occaiions. Soit que plufîeurs C. 
rez achevafient en ce moment de 
en lui une forte habitude de ne r 
rcr de tien, fpitque cette f 
Vcrfdle qui: ptefide à la 
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affaires , infpire à chacun, pour ce qui le 
touche , un preffentiment fecret qui fe 
pomme la Prudence , lequel étant bien 
écouté , prépare l’amc aux événemens ; 
qui quecefoit des deux qui fortifiât Ville- 
neuve en cette recontre, la vérité eft que 
fon cœur lui annonçoit alors quelque 
çhofe de plus réel & de plusfolidc, que 
tout ce qu’il avoit vu dans fes avantures 
du tems paffé. Cette penfée lui donnoic 
une impatience de fe voir à Amfterdam , 
la plus forte qu’il eût jamais eue , fans 
toutefois qu’il lui fervît de rien d’y arri- 
ver lî-tôt , puifqu’il ne lui reftoit jufques- 
là que trois lieues à faire ,& qu’il y avoit 
encore deux jours jufqu’à l’heure de l’af- 
fignation. 

Ainfi il partit de Muyden lorfque le 
Solein fe levoit -, & quelques efforts que 
fît le Barbe qu’il montoit pour féconder 
fon empreffement , encore luj trouvoit-il 
le pas beaucoup plus lent qu à l’ordinai- 
re. Mais, difoit-il en lui même, en mar- 
chant toujours , comme fi fa première 
confiance n’eût pas été affez bien fondée : 
Çhiefçai-je s’il y autant de fujet de me 
hâter de la forte ? C’eft peut-être quelque 
plaifanterie,que ce Billet qui m’eft tombé 
entre les mains -, 8c à ce compte-là ne fè- 
rois-je pas bien ridicule d’aller faire tout 
férieufement les chofes qui y font mar- 
quées ? Il eft vrai, reprenoit-il , que com- 
me je n’en ai fait confidence à qui que ce 
foit, je fuis au moinsen fureté du coté de 
la raillerie j $c enfin ne falloit- il pas içpu? 
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jours que j’atlafle à Amfterdam , m’em- 
barquer pour Stockolm ? 

Toutefois je ne fçaiquel inftinél lera^ 
menoit à croire que c’étoit là une avan- 
ture effeélive -, & dans cette penfée il fon- 
geoit aux moyens d’enlever cette perfon- 
ne que le Ciel fembloit lui deftiner. Car 
il ne faut pas douter , continuoit Ville- 
neuve en regardant le Billet, puifqu’elle 
m’invite ici a l’aller tirer de la mifere , que 
ce ne foit quelque fille fort riche , qu'on 
veut marier contre fon gré, & qui ayant 
le cœur noble , aime mieux époufer un 
homme de qualité , qu’un Négociant 
qu’on lui veut donner. Cinquante mille 
écus d’or ne tiennent gueres de place , ôc 
il ne me feroit pas difficile de l’emmener 
avec fon àrgent. 

, L’inégalité de la condition ne le fiaifoit 
point héfiter , il avoit trop^ d’efprit pour 
s’entêter de cette délicateflê. La vie hu- 


maine , pourfuivoit-il , eft un commerce 
perpétuel ; ceux qui n’ont que la nai fiance 
en partage > & les autres qui tiennent la 
fortune de leur côté , s’accommodent en- 


fêmble : nous changeons avec les rotu- 
riers, de la noblefle pour du bien. La Haye 
d’où je viens , eft toute pleine de ces ma-, 
riages. D’Aumale a pris la fille d’un Bour- 


geois de Leyde -, Mombas a époufé celle 
de Grotius.; de Bret a trouvé fon compte 
dans une alliance toute femblable ,& i’é- 


tat-de mes affaires me perfuade de les imi-- ' 
ter. C’eft ainfï qu’après plufieurs refle-r 
xions, il eu revenoic toujours à fc conte»* 
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né La Relu Juive, 
ter foi-même , ôc ne faifoit en cela que 
fuivre fon humeur naturelle, qui droit de 
. nes’embarraflèrderien. 

La feule chofe qui lui faifoit quelque- 

f >eine, ctoit le heu du rendez-vous qu’on 
ui avoir marqué. Car pourquoi me par- 
ler de la Synagogue , fe demandoit-il à 
lui même , à moins qu’elle ne foit Juive? 

& Yî elle r C ft,jejure de nel’époulcr de ma 
| vie j j’ai trop d’horreur pour ces gens-là. 

Mais peut être aulli , fe répondoit-il en- 
fuite, qu’elle veut devenir Chrétienne , & 
d ce compte elle auroit de nouveaux char- 
mes pour moi, parce qu’encore que ce ne 
foit pas trop ma profeiïion de m’em- 
ployer à la conversion des Juifs j nean- „ 
moins quand nos intérêts nous condui- 
fent aux bonnes œuvres , il faut aller avec 
eux jufques là , & ne pas négliger les 
, aéiions de pieté qui fe trouvent a faire 
dans le chemin de la fortune,. 

Il n’y avoir pas dans ce raifonnement* 
fans doute , un fort grand raiinementde 
Religion \ mais il ne falloit pas aulfi at- 
tendre autre chofe d’un homme élevé à 




l’Armée Sc à la Cour, & qui nefouhaitoit 
à le bien prendre , de pouvoir tirer une 
Juive de fes ténèbres , qu’afin que la gloi- 
re d’avoir travaillé au falut d une ame , 
fervît à adoucir enFrance,l horreur qu’ont 
y auroit d’un enlevement. 

En üniflànt ces réflexions , il fe trouva 
à la porte d’Amfterdam, où il s’alla loger 
dans un quartier peu fréquenté , pour 
éviter les connoijfîances qu’il avoit dans 
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cetteVille.il y étoit déjà allé d’autres fois , 
mais il ne l’avoit jamais aflez bien con'î- 
derée ; & c’eft ce qui le fit refoudre à em- 
ployer tout le loifîr qui lui reftoit jufques 
au loir du lendemain , à remarquer com- 
me il fout toutes les merveilles de cet a- 
bregé du monde. On j>eut dire que toute 
la Hollande eft elle-même une efpcce de 
prodige , & que l’art en a fait un chef- 
d’œuvre , d’un avorton de la nature qu’- 
t elle fat autrefois. Car fa fîtuation bafïe &c 
marécageufèla feroit encore maintenant 
fervir d s égoût à la mer, fi l’induftrie de fes 
habitâns ne lui avoit donné , contre les 
fureurs de l’Océan , devaftes barrières de 
fable , qu’on appelle les Dunes , pleines 
d’herbes falées, qui rendent excellent une 
infinité de gibier qui s’en nourrit. 

Après avoir ainfi pourvû à la néceflité 
preffante, ils ont travaillé au plaifïr;&: 
d’un terrain tout artificiel, ils en ont fait 
une décoration de theatrede vingt lieues 
d’étendue, puifqu’on ne fçauroît nommer 
plus jufte un payfage rempli de Villes 
peintes , Sc dorées , &c fi voifines les unes 
des autres , qu’on en peut voir cincj en un 

J our. Saumaife,qui avoit fuccedé la àSca- 
iger & à Lipfedans une certaine Charge 
qui fans obliger à aucune fonction ordi- 
naire , foit confîderer comme l'Oracle des 
Sciences celui qui en eft revêtu j ce Sau- 
maifedonc qui étoit toujours habillé ca- 
valièrement , &c qui toutefois ne parloir 
que par fentences , faifoit une autre pein- 
ture de la Hollande , & difoit : Que c’eft un 
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Pays où les quatre Elemens ne valent rien J 
où le Démon de l'or , couronné de tabac , efb 
ajfisfurun Thrône de fromage. 

Ce fécond tableau eu encore au natu- 
rel, tk il a un fens très- véritable. Cardans 
cette Province , d’ailleurs fi célébré , la 
terre ne porte point de fruits , l’eau n’eft 
pas bonne à boire, l’air eft ordinairement 
épais commede la fumée, & le feu y fent 
fi mauvais par la matière qui fert à l’en- 
tretenir , qu’on eft contraint de le cacher m 
pour s’en fervir. Avec cela , le fromage 
qui eft la principale nourriture des Hol- 
landois , le peut aufli bien nommsr leur 
foutien , ccynme le tabac leur divertiflè- 
ment ordinaire-, & enfin l’or dont l’auto- 
rité eft par- tout fi grande , régné , ou du 
moins il regnoit alors chez eux avec une 
telle abondance , qu’il fanbloit que tout 
le Pérou y eût été tranfporté. Cette abon- 
dance éclatoitfur tout dans Amfterdam, 
où les marteaux des portes étoient com- 
munément d’argent maffif, d’une grofleur 
étonnante, fans qu’ils fufient pourtant au 
hazard d’être volez , à caufe que l’admi- 
. • rable police qui s’y garde, met toutes 
chofes en une entière 1 üreté. 

De-là il cftaifé de juger des beautez ôc 
de la fplendèur de cette fuperbe Ville , 
qu’un Evêque de France , lequel au retout 
de fon Ambaflade de Pologne à Dantzik 
exprès pour voir la .Hollande , a décrite 
en peu de mots , toutes les fois qu’il a dit 
qu’ Amfterdam pafloit les Villes d’Italie 
en grandeur, en magnificence , & en regu-r 
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larité. En effet , fans parler des rues qui y 
font allignées par tout , comme les mai- 
fons de la Place Royale , on auroit peine 
à croire le nombre 8c la fplendeur de fes 
édifices publics. Celui où les Confeils de 
Villefe tiennent , 8c un autre oùs’affera- 
blent les Marchands , pafîènt pour deux 
merveilles du monde. Enfin il n’eft pas 
jufqu’aux Hôpitaux,où la quantité des ri- 
chefïès 8c les raretez de T Architecture ne 
fôient furprenantes. Il s’y en voit dix pour 
diverfes fortes de miferables, <pii ne peu- 
vent être comparez qu’à cet Hôtel des In- 
valides , jî digne de la puiflancc 8c de la 
bonté du plus grand de tous les Rois. 

L’importance eft que la libéralité d’une 
feule perfonne a quelquefois fuffi à de 
pareilles flruéfures. tout fraîchement 
encore , un Hollandois revenu des côtes 
d’Afie, où il avoit gagne des fbmmes im- 
menfes , par un trafic de plufieurs années, 
avoit oÆèrt aux Magiftrats d’Amlterdam 
deux tonnes d’or , c’efl ainfî qu’ils calcu- 
lent , 8c cela fait deux cens mille .livres, 
pour fonder un Hôpital où l’on auroit 
foin de nourrir le.reüe de leùr vie, tous 
les animaux domeftiques , 8c toutes les 
bêtes de charge qui ne pourvoient plus 
fervir. Il avoit vû pratiquer cette manié- 
ré d’hofpitalité dans les Indés-, où il n’y a 
point de Ville qui n’ait un: logement pu- 
blic pour recevoir les chevaux ruinez, les 
chiens malades , 8c d’autres fcmblables 
hôtes ave.c toute forte, d’humanité. Mais 
ces Idolâtres n’en ufént* ainfî que par fu- 
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f erftition , dans la créance qu’ils ont quer 
ame des hommes paflèdans le corps des 
bêtes ; & fur ce fondement il fe trouvera 
tel parmi eux , qui en panfant un vieux 
chamcau,s’imaginera traiter fon bifayeul- 
11 y a bien de l’apparence que ce Don- 
homme qui vouloit introduire le même 
ufage dans fon pays , avoit apporté quel- 
que teinture de cette rêverie ; &c c’eft 
auiïi ce qui obligea Meilleurs d’Amfter- 
dam de rejetter la fondation. 

11 y en avoir allez d’autres fans celle-là, 
propres à entretenir agréablement un 
Curieux, comme étoit Villeneuve, qui en 
effet ne manqua pas deux jours durant , 
de donner fon discernement & fon admi- 
ration atout ce qui parut à lès yeux. Mais 
dans cette incroyable diverfite de chofes 
qui le charmèrent , rien ne le furprit da- 
- •-Vantage, qu’un endroit de la Ville nommé 
le Canal de l’Empereur, qui lêroit en ve- 
irité le plus beau lieu de la terre , fi Ver- 
failles n’y étoit point. Il n’eft pas tout à 
fait fi long que le Cours la Reine,maisil 
eft plus large. I.’eau qui court au milieu , 
occupe à peu près la moitié de cette lar- 

Ê eur ,& elle eft en tout tems fi nette & fi 
aute , qu’on la voit ordinairement cou- 
. verte de petites barques, les unes peintes, 
les autres dorées , qui voguent a toutes 
les heures du jour d’un bout à l’autre > 
pour le plaifir ou pourla néceflité- Caries 
plus vives chaleurs du Soleil n’y font ja- 
mais incommodes, à caufe que les grands 
arbres qui font plantés regulkreraent fqr 
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les deux bords, font d’une moitié de leurs 
branches , iftie maniéré de berceau fort 
épais qui couvre le canal , pendant que de 
l’autre moitié ils répandent une ombre 
agréable fur les deux cotez du Quai. 
Néanmoins ces arbres, tout hauts & touf- 
fus qu’ils font , n’empcchent pas qu’on 
ne remarque la magnificence des maifons 
qui bordent ce canal à droit & à gauche. 
En France , où les noms honorables fe 
prennent fans les demander , & à Paris 
fur-tout où l’on donne.du relief à toutes 
chofes , ces maifons s'appelleraient des 
Palaisjtant elles ont d’enjolivement & de 
magnificence. Il y a cette différence, que 
leur entrée n’efl: pas de plein pied à la rue 
comme aux nôtres , mais elle va à la hau- 
teur d’un perron où l’on monte par des 
degrez de marbre , en s’appuyant fi l’on 
veut fur une baluftrade de cuivre doré» 
pofée en face fur deux lions ou deux ai- 

f les de même matière ,qui lui fervent de 
afes aux angles de l’efcalier. Les yeux ne 
font pourtant pas les feuls à trouver là des 
charmes, les oreilles y en rencontrent auffi 
par le doux concert d’une infinité doi- 
feaux, qui fe font comme une longue vo- 
lière , de tous les ormeaux de ce canal. 

Il ne falloir pas moins que tout cela , 
pour adoucir l’inquiétude de Villeneuve, 
encore y revenoit-il toujours -, & faifant 
l’application de tout ce qui fe trouvoit 
alors devant lui , au füjct de fon impa- 
tience : Je m’imagine , difoit-il , que je 
prendrai infiniment plus de plaifir à la 
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voir & à l’entendre , que je n’en ai main- 
tenant à tout ceci. 

Enfin le jour qu’il attendoit arriva •, 
voyant approcher l’heure qu’on lui avoir 
marquée , ils’ajufta avec tout le foin pof- 
fible , fans oublier le ruban verd , & prit 
le chemin de la Synagogue. La porte en 
étoit ouverte, mais il n’y vit encore per- 
sonne, que quelques hommes qui ache- 
voient d’accommoder des pavillons aflez 
beaux, qui prenoient depuis la voûte juf- 
ques au bas. Ce lieu en étoit rempli des 
deux cotez, comme un dortoir bordé de 
fes cellules ,& il paroifloit bien qu’on ne 
les arrangeoit ainfi que pour quelque rai- 
fon fortrnyllerieuie , que Villeneuve 
n’ignora pas long-tems. • 

Car un de ées hommes , qui par bon- 
heur pour lui Te trouva être grand par-' 
leur , lui raconta que ces préparatifs fc 
fàifoiem pour une fete que les Juifs ont-' 
coutume ae celebrer tous les ans au com- 
mencement de Septembre , pendant huit 
jours entiers , & qui fe nomme la Solem~ 
nite des Tentes. Il eft vrai , continua cet 
homme , que pour bien faire, il faudroit 
que ces pavillons- là fuflênt dreflèz en 
pleine campagne , ainfi que nous le pra- 
tiquons en A fie &c en Afrique , où nous 
avons plus .de liberté ; cela feroit plus 
conforme à notre çleflèin, parce que nous 
prétendons par cet ancien ufage , renou- 
veller la mémoire du fejour que nos Pères 
firent quarante ans durant dans le-ddert, 
où ils n’eurent d’autre logement tout ce 
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temps-là qu’une façon de Tabernacles, 
femblables à ces pavillons que vous 
voyez. Mais en Europe , où nous vivons 
avec plus de contrainte, nous ne pouvons 
donner à une fi fainte cérémonie, tout Té— 
.clat ôc toute la repréfentation que nous 
voudrions. Ce n’eft pas que nous n’ayons 
offert encore depuis quelques jours, vingt 
mille écus aux Magiurats de cette Ville, 
pour en avoir la permiflion. Elle nous 
auroit épargné une incommodité fort 
grande, qui eft qu’étant obligez par no- 
tre Loi de quitter nos maifons une Semai- 
ne entière , pour la venir paflér ici , il efi 
fâcheux de boire , manger & dormir dans 
le lieu même où nous nous aflémblons 
pour faire nos prières. 

Et toutes les perfonnes de chaque fa- 
mille , lui demanda Villeneuve, doivent- 
elles s’y trouver ? Non , répondit le Juif, 
à moins qu’elles ne foient pures. Encore 
ji-t-on réfolu cette fois , à caufe des gran- 
des chaleurs qu’il fait , & du peu d’efpace 
que voici , qu’il n’y auroit qu’une per- 
sonne de chaque maifon', de peur qu’on 
étouffât ici , fi l’on y mettoit tant de 
monde- Enfuite le Cavalier François 
ayant appris de lui que la Fête ne com- 
menceroit pas fi-tôt, il fortit de-là avec de 
nouvelles cfperances. Elle couchera à la 
maifon, difoit-il , ou du moins elle aura 
fans doute plusde liberté durant ces huit 
jours, que dans un autre rems, & il ne 
- fe pouvoit rien imaginer de mieux pour 

nos affaires*. Qu’elle a d’efprit , & quelle f 

* * - - • • 
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eft adroite , d’avoir fçu ménager û biejti 
cette occafion i 

Il s’étoit éloigné , en rêvant ainli , plus 
qu’il n’avoit cru , & cela ne fut que bien, 
parce qu’il étoit tems d’aller , quand il 
^ retourna. Mais Ton étonnemcnc fut ex- 
trême , de rencontrer fous le portail de lâ 
Synagogue , deux Gentilshommes de là 
nation & de fa connoiflance, qui avoient 
été du lîege d’Amfterdam comme lui , 
ôc qu’il croyoit de retour à leurs garni- 
rons. Ils avoient bien plus de rubans verts 
que lui , le chapeau de l’un en étoit tout 
couvert , & l’autre en avoir outre cela 
une garniture entière. 

•* Après avoir bien ri tous trois de cette 
rencontre : N’en faifons point les fïns,dit 
Villeneuve, c’eft un meme deiTein qui 
nous conduit ici. Les deux premiers qui 
ne le pouvoient nier , lui confcflerent 
qu’ils n’avoient pas été moins furprisi 
de fe trouver là l’un l’autre -, & ils fe mon- 



trèrent les billets qui les y avoient attirez, 
qui étoient tous trois du même ftyle & 
de la même main. Avoiions, reprit Ville- 
neuve, que cela s’appelle, pécher aux ga- 
lants ; car nous étions dans l’eau quancf 
les billets nous attrapèrent Pour lui , if 
ne failoir qu’en rire, & foutenoitaux au- 
tres, qu’étant déjà obligé de venir à Arn- 
fterdam pour s’embarquer , il étoit en 
ceci beaucoup moins dupé qu’eux, qui 
en avoient fait le voyage exprès pour 
chercher cette avariture. * • . 

A vrai dire, c’étoit quelque chofe de 
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fort plaifant de voir trois Getitilshom- 
- mes François , coefFez de rubans verts , 
s’entre furprendre à la pdfte d’une Synago- 
gue, également difpoiez à tenter quelque 
fortune amoureufe dans la race d’Abra- 
ham. Aulfi virent-ils>bien quec’étoitlà le 
fujet d’une raillerie un peu forte , & ils 
convinrent entr’eux de n’en parler jamais. 

Cependant il y avoir quelque temy 
que la cérémonie éroit commencée ; 8c 
s en trouvant fi proche , ils eurent cu- 
riofité de la voir avant que djaîler foupec 
enfemble. Les femmes y étoient toutes 
d’un côté , couvertes de grandes mantes 
qui leur cachoient la taille , & elles te- 
ndent des branches de diverfes fortes 
d’arbres , auiïi-bien que les hommes , qui 
faifoient un autre rang tout vis-à-vis 
d’elles *, fi bien que ce lieu étoit tout rem- 
pli de verdure j comme d’une couleur 
myfterieufe dans cette religion. A ce que 
je vois , dit un des Cavaliers , le verd eft 
de la cérémonie, & quand on nous aaver- 
tis d’en mettre à nos chapeaux , on nous 
a traitez comme des Profelytcs juifs* 
Pendant qu’il parloit ainfi, Villeneuve 
qui s’attendoit toujours à quelque chofc 
de réel , fans le témoigner aux autres , 
avoir les yeux par tout , 8c il remarqua 
qu’une de ces femmes couvertes de man- 
tes, fortoitde fou rang, &d’un air lan- 
guiflant entroit dans une des tentes . où 
une perfonne âgée la fuivoit-Maisiln’a- 
voit pas obfervé que çette fuivante avoit 
été doucemCnt tirer l’autre, &: quec eft cç 
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qui l’a voit obligée de feindre quelque iu- 



aifporttion pour quitter fon rang. Mada-* 
me , lui dit-elle ,fls font trois avec du ru- 
ban verd -, & comme j’ai vu cela , j’ai crû 
qu’il falloir vous parler j pour fçavoir ce 

S ue vous vouliez que je {me. Sur quoi la 
lame ayant un peu rêvé , coupa le bout 
d’une longue bande de parchemin , cou- 
verte d’un côté de lettres Judaïques, la- 
quelle faifoit plufieurs tours fur fes ha- 
bits , comme étant un des ornemens de la 
cérémonie *, te après avoir fait quelque 
chofe avec fon éguille de tête : Tien , dit- 
elle, voilà ce que tu donneras à l’un d’eux, 
{ans que les autres s’en apperçoivent.Mais 
auquel, Madame, répliqua fa vieille? A 
celui des trois qui aura le meilleur air ,' 
répondit la Maitrertè. Neanmoins , com- 
me ton goût ne fe rapporterait peut-être 
pas au mien , va examiner , en partant & 
repartant auprès d’eux , comment ils font 
faits ; & tu me le viendras dire. 

Elle ne tarda gueres à revenir rendre 
compte de fa com million. Ah ! Madame, 
dit-elleen. rentrant, on ne fçauroit s’y mé- 
prendre. Il y en a un qui eft- aufli beau 
pour un homme , que vous l’êtes pour 
une femme. Encore pourrois-tu t’y trom- 
per , interrompit la Juive en fouriant,car 
il fe trouve aflèz fouvent que ces hommes 
fx beaux ne font pour tout que des lâches. 
Elles conclurent pourtant que le parche- 
min fèroit donné à celui-là ; mais la fou- 
btette y auroit çü de la peine , fi Ville- 
neuve ne lui en dût facilité lui-même le 

moyen. 
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moyen. Car comme il fe douta que tant 
de tours qu’il voyoit faire à cette vieille, 
n’étoient pas fans quelque deflcin, lorf- 
qû’il la vit repayer encore , il laifia tom- 
ber fon mouchoir , comme par mégarde, 
qu’elle ramafla , St lui rendit avec une 
profonde révérence, . 

La cérémonie ne dura pas long-tems, 
parce quelle ne confiftoit qu’en quelques 
inclinations de tête, que cesjuifs faifoient 
vers l’Orient, où la ville de Jerufalem efl 
lïtuce , & au chant du Pfeaume 1 1 3, pen- 
dant lequel ils haufloient St baifloient 
fouvent les rameaux qu’ils tenoient à la 
main. Et quand elle fut finie , les trois 
Cavaliers allèrent palfer le relie du jour 
enfemble , malgré l’impatience qu’avoit 
Willeneuve de le voir feul , pour regarder 
ce qu’il fentoit dans fon mouchoir, • 

Ainfi ce ne fut que bien tard qu’il put 
•contenter fon défir, l’orfqu’étant feul dans 
fa chambre , il trouva qu’on lui avoit 
donné un morceau de parchemin de trois 
doigts en quarré , où il ne vit autre chofe 
que des caraéteres inconnus ,qui étoient 
écrits fur un des cotez. On fe mocque de 
moi, dit-il , en le jettant brufquement fur 
la table, de m’écrire des billets; doux en 
Hebreu l Eft-ce que j’ai fi fort la mine 
d’un Rabbin, qu’il faille me parler le lan- 
gage de Judée ï Neanmoins-il crut à la fin 
qu’il y avoit en cela quelque méprife , 
dont il efperoit s’éclaircir le lendemain , 
au même endroit. : 
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A Ne confïderer qae le dehors & la fur- 
face des choies , iî étoit fans douce 
fort naturel de juger défavantageufement 
d’un billet douxrenvoyé au hazard , par 
un artifice tout nouveau *, d’un rendez- 
vous donné à la porte d’une Synagogue , . 
d’une interruption affrétée dans le culte 
divin- Il y avoir en tout cela un certain air 
d’intrigue, & je ne fçai quelle peinture de 
galanterie, que la plus grande indulgence 
eût eu peine à bien interpréter. Celui-là 
meme qui s’y trouvoit engagé , ne re- 
marquoit rien jufqu’alors dans cette avan- • 
turc, qui ne le flatât d’une foie efperan- 
ce, & ne lui promît d’injulles plaifirs. 

Mais les apparences qui font trompe li- 
fts û fouvent , le furent étrargement en 
cette rencontre , puifque tout cet exté- 
rieur mondain ôc romanefque ne faifait , 
que coiivrir des intentions très fages , Sc 
un grand fond de religion , que l’évene- - 
• ment manifefta. 

La nuit étant donc paffee, & Villeneuve 
confïdcrant encore de tous cotez, pendant 
que fon homme rhabilloif, ce morceau 
de parchemin qu’il n’avoit pû dechifrcr 
le loir précèdent , il y apperçut à la fin 
quelques lettres tracées en blanc , fur le * 
coté qui n’étoîf point écrit, qu’il n’avoicjr 
fçu diftinguer à la chandelle , & y lut ces 
paroles : Demain iti à la même heure. D.e 
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tout mon cœurjs’écria-t-il, quand il fau- <c 
droit pafler à travers cent mille piques « 
pour y aller; tu as beau rire, Dumareft,ce 
ait-il à Ton Valet de chambre qui avoit « 
remarqué ce tranfporr, voici une affai- ce 
re qui nous arrêtera , & il A ne faut pas « 

? ue nous penfions aller li-tôt en Suede. « 
)ar il n^doutoic plus de trouver dans la 
fuite d’une hiftoire ainfi commencée > 
des charmes propres à le retenir. 

Dans cette penfée il écrivit à la Châtre 
& à Per/an fes deux amis, pour leur faire 
excufe de ce qu’il n’alloit point s’embar- 
quer avec eux , fans leur en marquer la> 
véritable caufê. Après cela il courut à l’a f- 
fîgnation pour la fécondé fois,& il y trou- 
va la mefïagere du parchemin , qui fans 
tourner le vifage de forrcôté , lui dit de 
la fuivre de loin, & d’entrer après elle. Il 
obéît exactement *, & après avoir traverfé 
quelques rues , il vit fa guide ouvrir une 
petite porte , dont elle avoit la clef ; il y* 
entra après elle , & fut conduit dans une 
chambre aflèz propre, où il fe trouva feut 
avec cette femme, qui pouvoir avoir cin- 
quânte-cinq ans, & qui étoit vêtue com- 
me une Bourgeoife. Voilà, dit elle, Mon- 
iteur , une belle fortune qui vous attend;, 
ilyauroitde quoi faire le paradis cTun 
Prince. Je vous en ferai obligé toute ma? 
vie, répondit Villeneuve, mais ne puis-je 
Ravoir qui eft la perfbnnç.qui veut ainlt 
faire mon bonheur? Il n’éft pas encore- 
tems de vous le dire , reprit- elle , con- 
tentez-vous qu’à l’entrée de la nuit.». . 

Mi 
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Comment, interrompit-il, à l’entrée de la 
nuit; il n’eft encore que quatre heures ; 
li vous me faites attendre jufques-là, vous 
me trouverez mort- Nous vous empê- 
cherons bien de mourir , continua cette 
pcrfonne en fouriant , je vous laide ici du 
vin ÔC des confitures; il y a aufïi des Li- 
vres, fi vous voulez lire; j’ai préparé touc 
cela , de peur que vous vous ennuyaffiez. 

Je n’ai jamais vû tant de façons , dit-le 
Cavalier après quelle fat partie ! Eft-ce 
pour me le faire trouver meilleur ? Au 
contraire la padion qui s’enflame par un 
peu de retardement , le fatigue à la fin de 
trop attendre. Oh ! que celle qui m’a con- 
duit ici, me traite bien à la mode du païs, 
quand elle s’imagine que je ne m’ennuye- 
rai point , pourvu que j’aye la bouteille ! 
Il ne laidà pas de boire , après avoir un 

E eu grondé; &c lorfqu’il eut regardé ces 
ivres , il trouva que c eroientdes tomes 
d’A(trée& de Polexandre,Sc qu’il y avoir 
écrit à tous les premiers feuillets de cha- 
cun }ofebtth. Voilà a duré ment , s’écria- 
t-il, lç. nom de cette généreufe perfonne, 
car ces Livres-ci ne font pas propres à la 
vieille , & c’efl là le nom d’une fille, com- 
me j’ai toujours fouhaité quelle fût. 

Cependant la nuit s’approchoit ; &c 
comme il ne faifoit point de Lune,elle fuc 
bien -tôt obfcure. On n’attendoit que cela 
^our tirer l’impatient Villeneuve de fa 
Solitude. Son hôtédè l’étant donc venu 
prendre, elle le mena à trois ou quatre 
maifons de là, où ils trouvèrent une porte. 
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de derrière ouverte , d’où étant pafïèz 
dans un petit jardin , le François entra 
dans un appartement qu’on lui montra , 
6c y fut enfermé. Le plafond qui étoit 
tout couvert d’or bruni , fe faifoit voit 
une fécondé fois dans le plancher , qui 
étant parqueté de marbre blanc 6c noir , 
luifoit par tout comme une fine glace , 
excepté à l’endroit de la chambre , où 
étoit une eltrade couverte de tapis deTur- 
quie , pour foutenir un lit d’Ange defatin 
rayé à crefpines d’argent , dont les aîles 
tenoient à de fort belles aigrettes ; & tout 
le relie de l’ameublement étoit de même 
allez magnifique pour la faifon. 

Ce fut là que Villeneuve , tout brave 
qu’il étoit , commença à trembler ; 6c 
quelque courage qu’il eût fait voir dans 
les occafions fanglantes, il ne fe fouvenoit 
pas d’en avoir trouvé aucune en toute fa 
.vie, qui l’eût autant étonné que celle-ci. 
11 ne fe trompoit point, 6c il ne s’étoit 
fans doute jamais rien préfenté à fes yeux 
d’aulîl redoutable que l’étoit une perfon- 
ne qu’il vityenirà lui par une autre porte 
que celle où il étoit entré. Elle était vêtue 
d’une fimarre de toile d’or , relevée aux 


deux cotez par de gros nœuds de rubant 
ponceau , qui lailîoient paroître une jupe 
de gaze fi fine , quelle prenoiti chique 
pas la figure des jambes & des genoux. La 
même chofc fe remarquoit à fa gorge, où 
la refpiration fa i foi rie ver • d ou cernent ‘ 


autre gaze pliflée à lâ Vénitienne , qui fe 
r’attachoitavec desrubans couleur de feu: 
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&" tout proche de là , fes cheveux qui 
étoient ramaflèz fous ijne calle brodée 
de perles , lui retomboient en boucles 
tout autour de la tête , fans qu’il fût pour- 
tant befoin de leur noirceur admirable 
pour rehaufler l'éclat de fon teint , puif- 
qu’il étoit naturellement d’une blancheur 
à éblouir. 

Il eft vrai que fans lui , les yeux feuls 
de cette merveilleufe perfonne n’étoient 

Î [ue trop capables de caufer de i’éblouif- 
ement; car il en fortoit tant de lumière, 
mais une lumicre fi douce , qu’avec toute 
la vivacité des yeux noirs , tels qu’ils 
étoient auiïi, on y voyoit briller encore 
quand il falloit , tout ce que les yeux bleus 

Ê euvenr avoir de tendreflè& de langueur. 

,nfïn c’eft tout dire , que les autres fem- 
mes qui regardoientla beauté de Jofebeth 
avec envie", n’y trouvoientdu tout rien à 
reprendre , fînon qu’elle avoir la bouche 
un peu trop fendue : mais fi c’étoit là une 
imperfection , elle devoit necefîaitement 
s’y trouver, puifqu’on n’auroit pu fans 
çlle , remarquer les plus belles dents du 
monde. Au relte un grand airdejcunetfe» 
qui fe répandoit fur toute fà perfonne , 
avec un port & une taille à dominer , y 
effaçoient fi bien les petits défauts , que 
l’on confdcroit Jofebeth comme une 
créature achevée. 

Auffi Villeneuve le fentitbien , car au 
moment qu’il l’apper^ut , il s’alla jetter à 
fes pieds, avec un grand foupir, fans pou- 
voir dite autre chofe que , Ah , Madame* 
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qu’il répéta plufieurs fois , comme un 
homme charmé , &c demeura quelque 
temps la bouche colée fur la main que la 
belle Juive lui avoit prefentée pour le re- 
lever 11 faut bien, dit-elle en fouriant,. 
donner quelque^ chofe aux tranfports 
d’une premier vue , mais on ne prétend 
pas vous y accoutumer. Et layant obligé 
a la fin de fie lever , ils allèrent faire une 
convention fi pleine d’efiprit , & d’une 
eftime r.eciproque , qu’elle leur fit fiou- 
haiter^ egalement d avoir été faits tous 
deux l’un pour l’autre. 

Cet ajufft ment d’inclinatjonsKî prompt 
& fi- tôt reconnu , n’empêcha pourtant 
pas qu’il- ne fe fît d’abord entre ces deux 
perfonnes une querelle afièz délicate, & 
ce fut a flu ré ment quelque chofe de fort 
fingulier à l’entrée d’une amitié. Car Vil- 
leneuve voulant rafiner, ou bien s’y pre- 
nant tout naïvement peut-être, comme 
ces inégaiitez arrivent aifement dans le 
fort de la pafiion, commença à frire le 
rêveur: Et que direz-vous , Madame 
ajouta t il , fi dès la première vue j’ôfois 
me plaindre de vous avec quelque appa- 
rence de rai fion ? Jedirois que vous ères 
un ingrat, répondit- elle fierement, en 
retirant fa main qu’elle lui avoit toujours 
laifi'ée , & comme je tirerois de là un au- 
gure de peu de reconno : fiance que vous 
auriez à l’avenir pour toutes mes bontez » 
poflible ne faudroit-d que cela pour finir 
dès maintenant notre hiltoire. 

Mais , Madame,* continua- t-il d’un air 
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refpeéfueux & affligé > fila plainte que je 
yeux faire , ne venoit que d’un excès d’ef- 
time ? Alors , interrompit Jofebeth avec 
beaucoup de douceur , vous pourriez 
vous plaindre en toute aflurance,& à cette 
condition - là je vous conjure même de 
vous expliquer. Sur cela il ne lui diffl mu- 
la point fju’il avoit eu un chagrin de voir 
qu elle avoit envoyé tant de billets furies 
eaux de la Ville, puifqu’il avoit été parla 
au hazard de la perdre, fi quelqu’un des 
autres à qui il en étoit auffl tombé entre 
les mains, l’eût devancé d’un quart d’heu- 
re feulement à la porte de la Synagogue. 

En vérité , lui dit-elle , je vous trouve 
admirable! Scavois. je feulement fi vous 
étiez au monde ? & où vouliez -vous que 
j’allaflè vous chercher ? Il efi: vrai que j’ai 
-envoyé douzebillets à votre Armée, niais 
je ne tirois ainfi à plufieurs, que pour at- 
teindre à un feul , que l’honneur me fai- 
foi t fouhaiter fans le connoùre; & enfin 
le fuccès de cette petite avanture ne vous 
eft - il pas plus glorieux qu’autrement , 
pujfqUe , comme vous voyez , elle m’a 
donné lieu de vous préférer hautement à 
ceux avec qui elle vous étoit commune ? 
Ainfi ne voyez - vous pas bien que vous 
êtes un ingrat ? 

L’aimable Jofebeth voyant bien que 
c’étoit là un endroit à faire la fâchée , pa- 
rut auffl l’être bien fort. Mais Villeneuve 



l’appaifa enfin”, & lui demanda avec ar- 
deur ce qu’il falloir donc faire pour la 
ç rendre heurcüfe , comme elle le marquoit 
yt:i. . > dans- 
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dans Ton billet ? Vous êtes trop prefle, dit 
Jofebethen rougiflant un peu : nous ne 
nous connoiflons jpas encore aflèz pour 
un tel myftere. He quoi , Madame , re- 
prit-il d’un air enflamé , je ne fçaurai pas 
feulement lï vous êtes en la puiflance dtm 
autre ? Salomonne qui vous a conduit ici, 
repliqua-t-elle , vous apprendra ce qui 
me touche; remarquez fa maifon, 8c vous 
y rendez Lundi vers le foir •, alors elle 
vous racontera toutes chofes , & enfuite 
elle vous amènera céans fur le commen- 
cement de la nuit. 

Villeneuve fe jetta encore à les pieds 
avant que de fe retirer , & Jofebeth fe 
baillant , approcha fa tête de la fîenne *, de 
quoi ce pauvre garçon fut iî tranfporté , 
qu’il dit en fe relevant , fans fonger bien 
à ce qu’il difbit : Ah ! que toute la Terre 
ne fçait-elle mon bonheur! 8c que ne 
puis-je m’écrier maintenant : Je l’ai vue , 
je l'ai vite , je l’ai vue! Treve de tranf- 
ports, mon Cavalier, lui repartit fort lê- 
rieufement la Dame , en l’arrêtant par lé 
bras,nousne fommes pas en France; point 
de gazette, s’il vous plaît. Cette faillie 
avoit e'ehappé de joie à V illeneuve, contre 
/on deffein ; car il étoit la diferetion mê- 
me : aufli afliira-t-il fa Maïtre/fe d’une 
fidelité inyiolable. Elle le crût à force de 
le fouhaiter ainfi , 8c ils’cn alla, non pas 
fans vouloir donner des marques de fa li- 
béralité à Salomonne , qui les refufa avec 
quelque forte d’indignation , & lui pro- 
mit de l’attendre le lendemain. 

Tome /, N 
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Quoiqu’il y eut bien une demie - lieue 
de cKcmin de là à fon logis , il ne s’ap- 
peeçut pas de cette diftance , à caufè de la 
rêverie dont il s’enteetenoit agréable- 
ment. Il fe trouvoit néanmoins dans cette 
rêverie, des observations mêlées, qui ne 
le fatisfaifoient pas. Car il voyoit afïèz 
que Jofebeth étoit mariée \ & cela fup- 
pofé , il ne comprenoit point comment 
cette Juive avoit pu lui dire que c’étoit 
l'honneur qui lui avoit perfuadé d’en- 
voyer des billets à l’ Armee, de la maniéré 
ik du ftyle qu’elle avoit fait. D’ailleurs 
jS c’eft là une intrigue qui n’ait pour but 
que le plaiftr , pourquoi , difoit-il en lui- 
même, n’avoir rien décidé à la première 
vue ,. lotfque l’occafion étoit fi belle ? Elle 
en a trop fait d’abord pour une affaire 
ferieufir, &: elle n’en a pas aflez fait pour 
une grande paffion. De dire auffi que ce 
foit la nouveauté de l’avanture qui l’ait 
troublée , il n’y a point d’apparence , elle 
a infiniment del’efprit , & elle étoit mai- 
treflè du rendez-vous. 

Parmi ces demies dont il étoit agité, une 
feule chofe lui paroi fibit certaine : c’ëtoit 
le mérité de Jofebeth , fur lequel il n’y 
avoit point ànéfïtcr. Ainfi lapréfetoit-il 
à tour ce qu’il’ avoir jamais vu , fans ex- 
cepter même la jeune Riperda , qui étoit 
alors la plus belle perfonnedela Cour de 
Hollande , & qui fe nomme à prefent la 
Çomtefle de Caravas. Si bien que per- 
suadé qu’il étoir des rares qualitezde l’ai- 
piable Juive > il atrendoit patiemment à 
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s’éclaircit de toiàt le refle ; & fc trouva, 
juftement en arrivant chez-lai , dans une 
refolution où il ne s’étoit encore jamais 
Vû pour performe , qui fat de furmontet 
toutes fortes d’obftacles pour pofifedet 
Jofebeth. • 1 ; • 

Elle de fon côté n’étoit pas moins fatif*- 
faite. La fortuhe , difoit-elle , avoit plus 
fait pour fon repos que le confeil. Et fut 
cela elle s’applaudllïbit à elle-même, de 
Voir qu’une avanture de fa façon lui eût 
procuré plus de douceurs en une heure dé 
temps , que toutes les deliberations de fi 
famille ne lui en avoient donné en ’ pla- 
ceurs années. La feule chofe qui lui cau- 
foit de l’inquiétude, étoit la crainte qu’el- 
le avoit que ce Cavalier, dont elle fe fen- 
toit déjà fi fort touchée , n’eût plus tant 
d’empreflement pour elle quand il fçau-* 
roit fon hiftoire. Mais non , reprenoitr 
elle , il eft a/Turément généreux i & enfui 
mes malheurs font d’une nature à fairé 
venir quelques bons féntimens pour moi 
aux gens qui n’en auroient point eu au- 
paravant. 

Ainfi elle ne révoqua point l’ordre qu’el- 
le avoit donné à Salomonne, de parlée 
de fes affaires i Sc V ilicneuve s étant ren- 
du pour celaàl’afïïgnation, où il fe trou- 
va ieul avec fa fidele Interprète ; Vous 
allez tout fçavoir, lui dit elle, & vous ver- 
v rez par là fi l’on n’a pas bien de l’amitié 
pour vous. Notre Maitrefifj, puifque vous 
l’appeliez ainfi , naquit à Metz il y aura 
biett-tôt vingt-deux ans. Son pere ctoit 
: N: 
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un des principaux de la Ville , & de ceux 
qu’on nomme Nobles , quand ils vivent 
de leurs rentes. Quoiqu’il fit profeüion 
d’être Chrétien , il étoit pourtant J ui£ 
dans l’ame , & de la Tribu de Benjamin, 
aufli-bien que fa femme. Elle le laifla 
veuf de bonne heure , fans autres en fins 
que la petite Jofebeth, qui dès l’âge delix 
ans fe faifoit admirer de tout le monde. 
Je Pavois nourrie j & comme fon pere le 
Boit en moi, il voulut que j’euflè le gou- 
vernement dé fa maifon , à quoi je m’ac- 
çordai contre le gré des miens , pour ne , 
me point féparet d’une Enfant qui m’é- 
tpitfi chere. - ^ ‘ 

Elle paflbit toujours pour Chrétienne, 
comme fon pere , & on l’appéUoit pour 
lors Marie , pour mieux déguifer, & non 
pas Jofebeth, qui étoit le nom que fa me- 
re avoit ordonné qu’elle portât guand elle 
feroit grande. On ne lui avoit meme enco- 
re rien enfeigné de la Religion des Juifs , 
Çc je n’olois l’en inftruire, de peur qu’elle 
ne découvrît , par quelque indifcrction^ 
d’enfant , le fecretdefa famille. Son pere 
étoit d’une raçe très-zelée pour la Loi de 
Moïfe. Elle avoit mieux aimé fortir de 
Rome , où elle étoit fort contf derée, que 
d’aller à la Mefle, ou de porter le chapeau 
jaune, comme le Pape P?uil IV, y vouloir 
obliger ceux de notre peuple. Celui-ci 
qui avoit hérité de là pieté de fes Ancê- 
tres, étoit bien réfolu de la conferver dans 
fa maifon , & il ne laiflbit ainfi prendre 
à lajeuno^ofebeth une çducatipn Çhiç* 
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tienne » que dans i’efperance qu’il avoi* 
qu’un mari de fa creance , tel qu’il lui en 
deftinoit un , la rameneroit aifément à 
la tradition des Hebreux. 

Cependant le pauvre homme fc voyoit 
mourir tous les jours de phthifte, & c’eft 
ce qui l’obligea de pourvoir virement fa 
fille de peur qu’après fa mort onne dif. ^ 
posât d’elle autrement qu’il ne defiroit. Il 
écrivit donc à un ancien ami de la même fi 
Tribu , qu’il avoit à Amfterdam, & il lui ' ■ 
offrit Tofebeth pour fon fils, avec foi Xan- 
te mille écus argent comptant. Lejeune 
Hollandois arriva 5 le mariage fut fait , 
qu’elle n’avoit pas encore quinze ans , SC 
nous partîmes pour ‘venir ici après la 
mort du pere qui ne vêquit plus que trois 
mois depuis. 

La Nourrice fe repofa à cet eniroir 
pour pleurer ; & Villeneuve penfant pro- 
fiter de l’occafion , lui dit : Je ne vois pas 
encore en quoi confifte le malheur de 
, Jofcbeth. Lft-elle mal mariée, & la laifïè- ; - 
t on manquer de quelque chofe 2 Mais 
Salomonne qui avoit peur d’être inter- 
rompue , effuya promptement fes larmes, • 

& continua amfi : 

Son mari quife nomme Wanbergue 
ne lui refufe rien , il eft affez bien fait , il 
n’a pas trente ans, & il a fans comparai - 
fon plus de bien quelle. Car ilefr de ces 
riches Marchands qui font les Seigneurs, 

Ôc qui équipent des navires. Son pere, a-, 
vec un autre Marchand , tous deux feuls, 
entreprirent de faire la guerre à unRoy, 

N iij 

. ■’ 1 . ■ . ■ 
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attende? que je fonge . . , c’eft le Roi de 
PanntjTiarkj pour des intérêts de négoce, 
&il h’y eut, dit-on, que Meilleurs le». 
Etats qui les en empêchèrent , à caufede 
la confequcnce qu’il y avoit dans une Ré- 
publique, à permettre de pareils defleins 
à des particuliers. Le fils eft encore plus, 
opulent que le pere i & comme vous l’a- 
ve c déjà pû voir , il ne refufe à fa femme, 
ni beaux habits , ni riches ameublemens. 
N’a-t elle point d’ami , interrompit en- 
core Villeneuve î Pas un (éul, reprit Sa - 
lomonne, 8c depuis fept ans que nous 
fiommes en ce çays-ci, je ne crois pas 
qu’elle ait parlé quatre fois à un meme 
homme , finon peut-être au Rabbin Ma- 
naflez. Ce n’eft pas que fon mari foit ja- 
loux, aufti n’a-t il pas fujet de l’être *, mais: 
elle a fies rai/ons pour ne point faire d’a- 
mitiez, Eh, de grâce, quelles font ces rai- 
sons, demanda le Cavalier plus brufque- 
ment qu’aux autres fois ? C eft , pourfiui- 
vit-elle , qu’à l’cgard des Juifs, Tofebeth 
a pour eux une horreur qui lui ell reftée, 
je penfe,d'e fa première éducation.Et pour 
ce qui eft des Chrétiens de cette Ville, ils 
font fujets à s’enyvrer; & quand ils onc 
trop bû , ils difent plus qu’ris nefçavent. 

Maisenfin, çhereamie, interrompit le 
François d’une maniéré raréfiante, venons 
au points &' n e dites ce qui fait le mal- 
heur de l’aimable Jofebeth , 8c comment 
on pourroic la rendre heureufe ? C’eft ce 
que je ne fçai point , répliqua Salomon- 
ne, & macommilfion ne va pas jufques» 
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là. Dans l’efperance de tirer quelque cho- 
fe davantage d’elle , il lui prit la main, ôc 
laifla dedans un double quadruple , mais 
ce fut inutilement -, elle ne l’entretint plus 
que des louanges de fa MaîtrefTe . & lui 
conta plusieurs traits de fon efprit & de 
fa bonté. 

Cette converfation augmenta l’eftime 
de Villeneuve pour Jofebeth , car il rai- 
fonna en homme d*efprit , qu’il falloir 
que ce fut une perfonne de grand mérité, 
puifqu’une fervante qui la connoifïbit fi 
bien j & qu’il avoit déjà gagnée , ne lui 
en avoit point dit de mal. Il étoit vrai 
qu’elle n’avoit chargé fa Nourrice de rien 
plus que ce qu’elle avoit dit , & elle s’é- 
toit confeillé à elle-même cette referve , 
pour voir fi Villeneuve, après la connoif- 
iance qu’il auroit de fes affaires , fçauroit 
fe rendre digne d’une plus grande confi. 
dence. Mais il étoit véritable aufli ,• que 
cette femme n’avoit pas touché le prin- 
cipal caraétere de Jofebeth dans la rela- 
tion qu’elle venoitae faire, parcequec’é- 
toit fans doute quelque chofe de trop fin 
que ce caraétere, pour être diftingue par 
une perfonne née baffement. C’étoit la 
leéture des Romans, dont elles’étoit rem- 
pli l’cfprit dès fa première jeuneffè. Il elt 
vrai qu’un autre Epoux l’auroit aifément 
ramenée de cette puérilité : mais le fienV 
peu complaifant qu’il étoit,ne faifoit rien 
pour empêcher qu’elle ne confêrvât une 
certainenumeur d’avantures, & je ne fçai 
quel goût pour les incidens ,^ui lui fai- 
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foit dire quelquefois , qu’elle ne voyoit 
rien d’ennuyeux, comme une vie toute 
plate , & qui va fans cefle lê même-train. 
Quand cette fantaifie la grenoit , ce qui 
lui arrivoit toutes les fois quelle remar- 
quoit l’air bourgeois du ménage, elle au- 
roit volontiers tout quitté, pour aller au- 
tre parc chercher des révolutions. Quoi , 
difoit-elle, il faut queje me mette en i’ef- 
prit , que d’ici à fix mois j’aurai toujours 
devant mes yeux les mêmes vifages , èc 
que depuis le matin jufqu’au foir , je ver- 
rai toutes chofes fe pafler également? Ah! 
il efl: impoilîblede vivre ainfi , & cela ne 
s’appelle pas être au monde. 

Comme il n’y a perfonne qui n’ait ùt 
foiblelf* , c’étoit là celle de Jofebethj& 
c’eftaufllî celle de beaucoup de femmes, 
mais qui n’ont pas avec cela toutes les 
bonnes qualitez que cette Juive avoit 
d’ailleurs. La jeunefle n’aidoit pas peu à 
la rendre ainf finguliçre , & principale- 
ment cette vie toute de magazin , de com- 
ptoir & d’ Arithmétique , que mènent les 
Marchands d’Amfterdam , & pour la- 
quelle elle n’étoit point du tout née ,con- 
tribuoit beaucoup à l’entretenir dans fes 
inégahtez. Ce défaut n’étoit pourtant pas 
fans remede ; car elle avoit rame belle , 
& quelque coup du Ciel qui feroit venu 
sf xer fon efpric par au choix légitime , en 
auroit fait aifurément une des plus hon- 
T ' -^iiêtfes femmes du monde. 

Cependant il éroit impofllble qu’avec 
les dilpoftions où elle fe fentoit alors,clle 
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n’en vînt à la fin à une grande indifféren- 
ce pour Ton mari. Lui de Ton côté cher- 
choitles moyens de fe pafler de fes caref- 
fes, & il n’cut pas de peine à les trouver. 
Si bien qu’il la laiffa peu à peu dans la lir 
berté. Elle ne confiftoit néanmoins cette 
liberté , qu’à permettre qu’elle couchât 
feule, qu’elle eut des amcublemens à fon 
gré , & qu’elle fe fit aufli brave qu’elle 
vouloir. Du rcfte Jofbbeth vivait retirée, 
comme les autres femmes Juives", elle 
étoit toute cachée quand elle fortoit ; 
lôrfque Vanbergue avoit compagnie, elle 
ne paroifloit point , & fon appartement 
étoit.un corps de logis feparé.ou l’on pré- 
tendoit qu’il n’entrât point d’homme que 
le feui Manaflèz. Tout cela s’obfervoit fi 
régulièrement , qu ’Anniùal Seeftede Am- 
baffadeur de Danemark, qui étoit chargé 
de vifiter Wanbergue pour quelque affaire 
de commerce, fit inutilement tout ce qu’il 
put pour voir Jofcbcth , dans une vilîte 
qu’il rendit à ce Hollandois. 

Toutes ces particularitez plaifoient in- 
finiment à Villeneuve, qui fe voyoitainfi 
jouir tout f ui d’un bonheur que des il- 
luftres fouhaitoient fi ardemment. Audi 
n’en demeuroit il éloicné qu’avec une 
peine incroyable, & c’cfi: ce qui lui fit 
prelïer Salomonne,vovant l’heure venue » 
de le mener à Jofebeth II trouva cette ai- 
mable femme dan fon cabinet , afiife fug 
un petit lit de velours verd : & quoique 
les bougies qui étoient à l’autçe bout » 
n’envoyaflentquepeu de lumière deleuiî 
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cotée , il lui fut aile pourtant de remar- 
quer qu’elle étoit encore plus belle SC 
plus ajuftée que la première fois. 

Hé bien , lui dit-elle , en lui montrant 
un carreau pour s’affeoir, avez-vous tou- 
jours les mêmes fentimens pour la pau- 
vre Jofebeth , maintenant que vous fça- 
vcz fon hiftoire ? A quoi le Cavalier ne 
répondit que par de nouvelles adorations. 
Mais, Madame, ajoûta-t-il, il manque 
un point cffentiel à la relation de Salo- 
monne } car comme j’ai voulu apprendre 
d’elle en quoi vous étiez malheureufe , 
elle m’a renvoyé à vous pour le fçavoir. 
La vérité eft , répondit-elle d’un air fort 
ferieux, 8e avec un grand foupir, que c’eft 
un fecret que je me fuis refervé , 8c Dieu 
veuille que vous en méritiez la confi- 
dence ! 

Cette charmante Juive qui tâchoit 
avec trop de fimplicité , de contenter fon 
goût de Roman en tout ce qui ne paroif- 
Joit point aux yeux de fa famille, avoit 
mis ce jour là des brodequins , afin d’être 
chauffée à la Romaine , de d’avoir au 
moins dans une occafion toute extraordi- 
naire pour elle , quelque chofe d’EudoXe 
ou de Cleopatre. Ils étoient de peau d’Ef- 
pagne couleur de mufque , piquez d’or , 
toC lacez depuis le bout du pied d’un dou- 
ble ruban incarnat , qui faifoit plusieurs 
boucles vers le milieu de la jambe , où 
commençoit à paroître un bas de foye de 
même couleur. Lorfque Villeneuve eut 
remarqué cette chaifure de ballet , il ne _ 
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Î >ut s’empêcher d’en fourire. De quoi 
'innocente Jofebeth s'étant apperçue, &c 
interprétant mal cette gayeté : Eh quoi , 
vous riez , dit elle en fe relevant brufque- 
ment l Oh ! que vous n’en êtes pas encore 
où vous penlez ! 

Le Cavalier qui étoit defefperé d’un 
contre-temps fi étrange , fit tout ce qu’il 
çut pour la ramener d’un fauteuil où elle 
etoit allée fe mettre de dépit. Il fe jetta à 
fes pieds, pour lui protefter qu’il n’avoit 
ri que de la joie quil avoir ae fe voir fi 
avancé dans le chemin de la fortune. C’eft 
juftement ainfique je l’ai compris, dit- 
elle. Il me déplaît fort qu’un hommequ’il 
femble que la dedinée m’ait envoyé, foit 
fiait comme j’ai lû que font la plupart 
des hommes , qui avec toute leur pro- 
bité , ne laiflent pas de faire en leur ame 
des plaifanteries du trop de bonté qu’on 


a pour eux. , 

Au moins. Madame, s’écria- t-il> foyez 
affez jufte pour me diftinguer de ces rnon- 
ftres ; & encore une fois n’attribuez mon 
fourire , qu’aux tranfports qu une félicité 
prochaine infpire naturellement. C’eft 
trop de gayeté , avant qu’on en foit arri- 
vé là , repartit Jofebeth , tk il faut être 
alus ferieux dans une affaire de cette im- 
aortance. Il y a bien de 1 apparence que 
e rare mérité du Cavalier avoir perfuadé • < : 

abelk Juive d’apporter à cette fécondé . 
entrevue un peu moins de feverité qu’elle > ' ^ r 
n’avoit fait la première fois, & peut-être 
qu il 1 cfperoit aufli. Mais un accident de : JgL* 
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rien rompit leurs mefures •, £k ce pétit*ac'-< 
cident , qui fut d’une fi grande fuite dans 
l’hiftoirede ces deux perfonncs,les mena 
bien plus furement « qu’ils ne fufient al- 
lez fans lui. Auffi la Dame ne manqua pas 
de le faire valoir à l’heure même autant 
qu’il lui fut poffible & paflfant douce- 
ment fa main dans les cheveux de Ville- 
neuve , qui verfoit quelques larmes : Ce 
que j’en fais eft pour le mieux , dit-elle, 

& vous en ferez mieux à moi , lorfque je 
ne me ferai pas fi hâtée. Car je veux bien 
vous avouer encore, que je fuis tout à fait 
à plaindre , & que vous pourriez faire 
mon bonheur , mais je prétendrois que 
ce fût par des voyes légitimes. 

Légitimes, interrompit- il tout étonné ! 
Eh , Madame, vous êtes en puiffance d’un 
autre, qui félon toutes les apparences, 
vivra aufîi long-temps que nous. Je fçai 
fort bien ce que je dis , reprit la Juive. 
Oui , je puis être à vous fans bleffer la 
confciençe & la juftice , par un moyen 
facrle-& honnête, dont je vous ferai con- ' 
ütience , fi je remarque dans la fuite que 
vous (oyez d’gne de moi. En un mot, 
c’efl: dans cette feule vue que j’ai tenté le 
hazard qui vous a amené ici , afin que 
vous ne vous y trompiez pas. Le François 
comprit à ce difeours , qu’il étoit revenu 
de bien loin ? & fe crut le feul malheu- 
reux à qui une telle avanture fût jamais 
arrivée. >•;; *"> _ 

D’autre côté Jofcbeth fe fortifiait dans 
la refolution qu’elle avoir prife de ne lui; 
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accorder jamais rien que figement. Et 
elle eut au moins cela de commun avec 
ces anciennes Heroines qu’elle avoit fl 
Souvent admirées, d’être fortie avec gloire 
comme elles j d’une dangereuiè occafion. 
-C’eft ainfi que la fortune fer t quelquefois 
à la vertu auffi utilement queleconfeil i 
fur- tout quand ce font de ces efprits vifs, 
dont les premiers mouvemens valent 
mieux que les reflexions. Un fcul événe- 
ment en apprend davantage à ceux-là , 
que ne feroit une longue étude , & on 
les voit revenir plus habiles d'un contre - 
jtems , que d’une méditation , à caufe que 
cette vivacité d’intelligence , déjà toute 
formée en eux, pénétre fur le champ tout 
ce qu’il y a de bien & de mal dans une af- 
faire , au lieu qu’elle fe divife & s’affoi- 
blit par la multitude des idées qui leur 
^viennent à force de penfèr. 

L’efprit de Jofebcth qui étoit de cette 
trempe , ne la tira pas feulement du plus 
grand péril quelle eût jamais couru i mais 
avec cela il commença à fe déployer alors 
avec unofolidité & une force qu elle n’a- 
voit point eue auparavant. Car prenant 
.doucement la main du Cavalier rêveur : 
Nous nous aimerons éternellement , lui 
dit-elle , & ce fera parce que je n’aurai 
point eu poux vous de complaifance pré- 
. cipitée : èc au contraire fl jlavois crû vo- 
tre paillon & la mienne , peut-être que 
dès ce moment nous commencerions à 
nous haïr. A ce mot, Vilïéncuve s’em- 
porta à de grands juremens , pour l’aflu- 
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rer que l’excès de Tes boutez ne fervirok 
qu’à l’enflammer davantage, puifqu’il 
ajoûteroit la reconnoiflance à l’amoiir. 
Vous me haïriez , vous dis-je , repliqua- 
t-elle, & vous ne vous connoiflèz pas de 
çenfer autrement. Mais je veux bien qu’fl 
•l'oit vtai que vous m’a imaffiez alors da- 
vantage , en ce cas là vous n’en feriez que 
plus malheureux , pareeque je vous haï- 
rois moi, de l’humeur dont je me léns •, 5c 
ce feroit pour vous un tourment effroya- 
ble d’aimer une femme qui vous fuiroft 
comme la mort. 

Eh de grâce. Madame, s’écria Ville 1 * 
neuve tout étonné , pourquoi faudroit- 
il que cela arrivât •, oc quelle raifon au- 
riez-vous de me traiter avec tant de du- 
reté , après m’avoir été fi bonne ? Toutes 
les femmes qui ont de l’efprit & du cœur, 
répondit Jolebeth , font ainfi faites pour 
la plupart , qu’elles conçoivent de l’hor- 
reur pour les Amans qui en font venus aux 
dernieres extrémitez avec elles, quand el- 
les viennent à faire une reflexion ferieulè 
à ce qui leur eft arrivé. Voilà , interrom- 
pit le Cavalier, ce que je n’avois jamais 
oui dire. Et néanmoins, reprit-elle, il 
n’eft rien de plus afluré. Car vous devez 
fçavoir qu’à quelque excès d’amour qu’U- 
ne femme fe porte , elle veut toujours 
avoir de la réputation , & quelquefois 
même elle s’en pique plus qu’un autre, 
afin que cette dclicatefle affectée lui tien- 
ne lieu de vertu- Si bien quequand elle fè 
Souvient qu’il y a fur la terre un homme 



N O U V E L L E. 159 
qui peut lui reprocher quelque foible/Te , 
elle ne le regarde déformais qu’avec eon- 
fufion > & elle fouhaiteroit de voir périr 
xet unique témoin de fon infamie , pour 
relier au monde toute feule , avec la con- 
noi /Tance d’un fecret qu elle voudroit fe 
pouvoir cacher à elle -même» 

Il y avoit tant de fagelïè, de bon fcns,&: 
de fineflè d’efprit même dans ces paroles 
de Jofebeth , que Villeneuve en fut char- 
mé *, & s’il n’empêcha pas tout à fait fon 
cœur d’en faire des plaintes , du moins 
avoua-t-il à l’heure même , que c’étoit fs 
plaindre de laraifon. Au/fi la belle Juive 
qui lui vit le vifage un peu remis , fc dou- 
ta qu’il lui rendoit juflice en fon ame; &c 
dans cette penlêe: Vous me paroiflcz /î 
rai/onnable , lui dit- elle en /buriant, que 
dès aujourd’hui je vous retiens à mon fcr- 
vice •, A: comme je fuis plus équitable 
que les Etats Generaux, vous ne devez 
pas craindre d’être jamais chez moi un 
Officier reformé. Et pour vous faire voir, 
continua- t-elle , après avoir un peu lon- 
gé , que je veux bien me relâcher avec 
vpus tout autant que je le puis , fans aller 
trop contre la bien - féance ; je tâcherai de 
n’aller point coucher demain fous les ten- 
tes de la Synagogue, quoique mon mari 
m’aie déjà propofé d’y aller paflèr au 
moins une nuit comme les autres; ain/i 
il faudra qu’il continue d’y aller, lui-mê- 
me , & alors j’aurai encore la liberté de 
vous voir céans ; mais à condition que 
vous ferez face. 
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Avec cette précaution, Jofebeth croyoit 
fe pouvoir permettre innocemment beau- 
coup de petites chofes. Et ce qui la con- 
firmoitdans cette pcnfée à l’égard de Vil- 
leneuve, étoitun deflein fort raifonnablc 
qu’elle méditoit , & pour lequel il étoit 
àflurément néceflàire qu’elle vît fouvcnt 
ce Cavalier , afin de le connoître mieux. 
Mais fi vous alliez paflèr la nuit à la Sy- 
nagogue , lui répondit-il , ne faudroit-il 
pas, Madame,que le Seigneur Wanbergue 
y allât auffi avec vous ? Il n’oferoit , re- 
prit-elle , quand il en auroit la volonté ; 
pareequ’il eft défendu aux Juifs cPêtre 
auprès de leurs femmes pendant ces huits 
jours-ci. Hé bien, continua le Cavalier, 
qui pourroit empêcher que je ne vous y 
accompagnafle en habit de femme ? Ce 
fera une "plaifanterie qui vous divertira ; 
& auffi-bien il vous faut là une perfonne - 
pour vous fervir. En ce cas là il m’en fau- 
drait deux , repliqua-t-elle , car j’y vou- 
drais Salomonne avec nous , encore fe- 
rait- ce après que vous m’auriez juré d’y 
être modefte. 

Lâ partie fut conclue entr’eux de c^e - 
maniéré ; & Jofebeth qui ne voyoit d’a- 
bord que du divertiflement dans cette a- 
vanture , fe réjouit enfuite d’y remarquer 
de la nouveauté , ne croyant pas qu’il fût 
jamais arrivé qu’à elle , de célébrer ainfï 
la Fête des Pavillons. Voilà au naturel quel 
étoit l’efprk de cette aimable Juive *, & 
elle avoir cela de commun avec toutes 
les femmes qui ont bien plus de cœur &c 

d’ambition t 
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d’ambition, qu’elles n’ont de rang & d'au- 
torité , de fouffrir avec peine que leur 
mérité foit borné à ne faire que des coups 
ordinaires; elles voudroient que l’Etat 
mît à leur choix de donner la paix ou de 
continuer la guerre. Mais comme leur 
fierté ne fçaurôit aller à un fi grand éclat , 
elles trouvent de la confolation à pouiïcr 
les moindres incidens , &c s’imaginent 
faire d’aflez grandes chofcs, quand elles 
en font de fingulieres. 

Pour ce qui eft de Villeneuve, la chofe 
lui étoit en effet la plus aifée du monde ; 
carladélicateflé de fa taille revenoit affez 
à celle d’une fille , & elle étoit même trop 
fine pour le pays : avec cela il entendoit 
toutes les maniérés du fexe en perfediont 
depuis une célébré mafearade qui s’étoic 
faiteà la Haye pour divertir le Roi d’An- 
gleterre, où il étoit déguifé en Sultane , 
-dont il avoit étudié le perfonnage huit 
fours durant. Il fut donc réfiolu qu’il fe 
rendroit le lendemain au foir chez Salo- 
monne, où il prendrait les habits que fa 
Maîtrefïè aurait foin d’y envoyer. 

Ce n’eft pas que ce Cavalier , quand il 
fut feul , ne trouvât quelque chofe à re- 
dire dans une galanterie fi outrée. Il fit 
fur cela les retours ordinaires au gens 
d’efprit , quand ils ont obtenu l>ien\ûte 
ce qu’ils fouhaitoient trop ardemment. 
Quant à moi , difoit-il qui crcfis que la 
religion des Juifs éft une fuperftition dé- 
teftable , je ne confideré pas autrement les 
Tentes de leur Synagoguc,que comme les 

Tome I. 1 O 
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hutes de la Foire faint Germain. Mais j’ar 
peine de voir qu’une perfonne qui doit 
être à moi , n’aic pas , avec tant d’autres 
belles qualitez qu’elle poflède , cette ten- 
dreflede conjfcience, qui donne naturelle- 1 
ment du refpeét pour les lieux que l’on fait 
profcflfton de croire vénérables & facrez. 

II n’auroit pas fait cette réflexion , s’il 
eût bien connuce quelofebcth avoir dans 
. l’ame. Cependant il le rendit chez Salo- 
monne , ou il trouva des habits qui lui 
alloicnt li bien , que la Nourrice qui lui 
avoir aidé à les mettre, en étoit charmée» 
& l’impottunoit à force de le careflêr. 
Enfin l’heure de partir étant venue , elles 
allèrent trouver leur Maîtrefle , & toutes 
trois enfcmble prirent le chemin de la Sy- 
nagogue, où un peu après quelles furent 
entrées 5 le Rabbin qui préfidoit à cette 
Fête , ferma toutes les portes félon la, 
coutume. 

Ce lieu n etoit éclairé -que de dix lam- 
pes , fufpendues en diftance égale tout le 
long de cet encre-deux de pavillons, qui 
avoit bien fix vingts pas d’un bouta l’au- 
tre. De forte que Tes perfonnes qui y paf- 
foient la nuit, ne pouvoient fe fervir d’au- 
tre lumière que de celle-là , qui étoit fort 
fombre j encore falloit - il entr’ouvrir la 
porte de la tente , à moins que l’on n’y 
voulut erre dans l’obfcurité. 

Jofcbeth & fa troupe qui n’a voient pas 
beîoin de clarté', furent de ceux qui s s én 
payèrent *, & c’eft ce qui donna occafion 
au petit différend qui arriva enu’eux. Car 
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comme le Cavalier transporté de joie , 
fouhaitoit de la lumière , pour pouvoir , 
difoit-il , contempler au moins fon bon- 
heur. Ce defir qui ne venoit afliirémenc 
que d’une forte paflîon , irrita tout-à-fâic 
la belle Juive, qui croyoit qu’un homme 
pourquielle failoittant dechofes, devoit 
s’eftimer déjà trop heureux. Quoi > dit- 
elle , dans l’état où nous voilà, tu ofes en- 
core faire des fouhaits , & longer à quel- 
que autre chofc ! Ah 1 tu n’es qu’un ingrat, 
& je fuis malheureufe d’avoir .... (Tui 
fans doute , Madame, interrompit Ville- 
neuve , je fouhaite encore quelque chofey 
& vous-même devriez m’eflimer le plus 
ridicule de tous les hommes , fi je ne fou- 
haitois plus rien , lorfqu’il me refte en- 
core tout à fouhaiter. Il alloit continuer 
fa juftification , & Salomonne fe portoic 
déjà pour arbitre de la querelle, quand oh 
oüit tout à coup un bruit qui les allarma , 
& qui fembloit n’être fait que pour eux. 

Il étoit environ minuit, que toute la Sy- 
nagogue fut éveillé par un éclat de voix y 
& "chacun étant forti pour en fçavoir la 
caufe, on apprit qu’un Chrétien en habit 
de femme , s’étoit renfermé dans ce lieu 


pour quelque mauvais deflêin. Sur quoi 
tout le monde s’écria , qu’il falloir punir 
ce profane. Nous fommesdécouvcrts, die 
lolebeth à cette nouvelle , & je meritois 
bien par mon imprudence, qu’un fi grand 
malheur nous arrivât. Alors Villeneuve 


qui n’avoit rien quitté de fes habits , vou- 5 ~ * 

lut pour l’interet de là Maîtrefle fortic* 
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promptement de la Tente , afin de paflef 
adroitement dans une autre. Son ddfèin 
ëtoit de répondre à toutes les queftions 
' cju’on lui feroit , que la feule curiofité 
lav oit amené là , &c de fe fervir d’une 
bayonnette & d’un piftolet qu’il avoir 
apportez fous là jupe , en cas qu’il ne pût 
échapper autrement. 

Il exécuta cette réfolution à l’inftant 
même, pareeque le bruit croifloit tou- 
jours-, & s’éloignant de la tente de Jofe- 
beth , pendant que le monde s’aflembloit 
à un endroit de la falle où il fe faifoit une 
maniéré de carrefour , il alla de l’autre 
côté fe couler dans un pavillon , dont la 
porte n’étoitque poulfée. Il fut furprisd’y 
trouver de la lumière , contre les regle- 
mens de la Fcte , & cette lumière venoit 
d’une de ces petites lanternes d’Allemà- 
gne , qui n’éclairent que par un trou 
que l’on fait grand ou petit , comme l’on 
v ut. Au peu de clarté que faifoit celle-ci, 
il apperçut des papiers fur la table, que je 
ne fçai quel inftindf lui fit prendre j &C 
après avoir fouftlé la lanterne, il fe retira 
dans un coin. Il rut fi peu de temps à faire 
tout céla dans cette tente qu’il remarqua, 
qu’il n’eut pas peine d’en lortir avant que 
la perfonne qui l’occupoit fût rentrée. 

Ccpçndant le bruit ceflbit peu à peu, & 
le François toujours couvert de fa mante, 
ayant appris d’une perfonne demi desha- 
billée, qu’on àvoit arrêté fauteur de tout 
ce tumulte , il reprit courage , & rentra 
dans la tente de Jofebeth , qui étoit , 
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comme il l’avoit compté dès le premier 
jour , la neuvième du côté droit en en- 
trant Nous fommes plus heureux que 
nous ne méritons fans doute de l’être , lui 
dit elle en s’approchant de fon oreille j 
car ce bruit nétoit pas pour nous. Un 
miferable qui a été reconnu pour être un 
de nosdeferteurs, s’eftdéguifé en femme, 
afin de dérober l’argenterie qui fert ici à 
faire lesafperfîons& les encenfemens *, & 
comme il a été remarqué par le Lévite 
qui regarde de temps en temps ici , c’eft 
ce qui a caufé la rumeur dont nous avons 
pris l’ai larme. 

Quoique nous nous foyons déguifez 
celui-là & moi pour entrer céans, dit 
Villeneuve d'un air fatisfàit, les larcins 
que nous y prétendions faire tous deux , 
ne fe refîêmblent pourtant gueres. Tout 
le larcin que vous ferez ici déformais, 
fera de m’oter le fommeil , répondit T ofe- 
beth ; car en vérité )’ai une furien/e in- 
quiétude de vous y voir. Eh , de grâce , 
laifTez-moi une autre fois le foin de nos 
rendez vous -, le premier que vous m’avez 
propofé, eft, comme vous voyez , em- 
barafîant 8c inutile. 

Ce n’eft pas que le Cavalier ne fît tout 
fon poffible pour lui en faire remarquer 
-l’utilité. Mais elle s’opiniâtra fi bien âne 
boueer de deflus un carreau où elle s’étoit 
mife à genoux pour faire quelque priere , 
que Villeneuve qui lui avoit juré d’être 
modefte , garda ion ferment malgré lui. 
Il fe trouva neanmoins un peu confolé le 






Digitiza 


Google 



La Bille Jtnvï, 
matin de cette contrainte , quandla belle 
Juive lui eut dit, en le renvoyant, que 
déformais ilauroit nom Daphnis , &: qu’el- 
Je s’appelleroitOj/wtf»*, afin de fc pouvoir 
écrire en toute foreté. 

Il faut bien dire que Jofcbeth n’a voit 
gueres de prévoyance , avec tout fon bel 
efprit, de s*être ainfi hazardee dans un lieu 
qu’elle devoit regarder comme la princi- 
pauté d’un homme qui la haïfloit mor- 
tellement. Cet homme qui étoit alors le 
plus univerfellement confideré de la na- 
tion Juive , & qui avoit la première au- 
torité dans la Synagogue d’Amfterdam, 
s’appelloit Msnajfez. Btn-Ifrael. Quoiqu’il 
eût plus de foixante ans , on le trouvoit 
encore fort bel homme ; & pour de l’ef- 
prit , on peut dire qu’il en auroit eu trop 
pour fe faire aimer , fi les maniérés obli- 
geantes qu’il étudioit avec foin , ne lui 
euflent gagné le cœur de tout le monde. 
Mais fur tout , la vie qu’il avoit faite jufi* 
qu’alors , avec une grande réputation de 
fagelfe , fans être marié comme les autres 
Rabbins l’étoientj lui avoit acquis de 
l’ellime dans toutes les Religions diffe- 
rentes dont ce pays-là eft peuplé. 

On fc trompoit néanmoins dans la 
bonne opinion qu’on avoit de lui. Car 
comme le monde n’eft compofé que de 
mines, il n’y, avoit pour tout que de la. 
fuperficie dans la probité de ce Juif , & il 
étoit du nombre de ces méchans , qui ne 
font jamais plus dangereux que quand ils 
ont un peu de bonté. Le talent qu’il avoir 
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de ne fâcher perfonne, & de plaire à toute 
lorre de gens, faifoit un charme qui em- 
pêchoit qu’on remarquât dans fa conduite 
quelques petites choies qui en euflent fait 
bien -tôt deviner de grandes , fi l’on ne 
l’eût point aimé. Cet éblouiflcment gé- 
néral avoir fait jouir le Rabbin durant 
plufiéurs années d’une vie délicieufe , ÔC 
d’une haute réputation tout enfemble. 
Mais enfin le temps arriva qu’une fi lon- 
gue hypocrifie devoit être démafquée, &C 
Jofcbeth fut choilie du Ciel pour vanger 
ainii plufiéurs maris à une ftule fois. 

Manafifez étoit devenu amoureux d’elle 
jufqu’à la folie , pareequ’il vivoit dans 
l’oifiveté -, & comme fon rang lui donnoit 
une entière liberté de la voir,depuis deux 
ans il lui rendoit toutes les femaines quel- 
que viiite , fans que l’on y trouvât à re- 
dire. A cecorrpte-là il ne manquoit pas 
d’occafions pour ouvrir tout à fait fon 
coeur à cette aimable femme, ou du moins 
pour fonder adroitement quel pourroit 
etre le fuccès d’une telle déclaration. Il eft 
vrai que l’efprit doux & complaifant de 

Î ofebeth lui donnoit quelque- efperance* 
‘eftime toute particulière qu’elle lui rai- 
foit paroître , flatoit encore fon defir j &C 
fur-tout la froideur qu’elle avoit pour fon 
Epoux, fcmbloit promettre à celui-ci une 
conclufion favorable. Maisd’autre eôté> 
la paflion ne l’avcugloit pas fi fort, qu’il 
ne craignît de trouver Jofebeth de l’hu- 
meur de certaines femmes , qui pour fo 
donner quelque réputation de vertu, fons 
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gloire d’avoir à rejetter les offres d’un 
vieillard , ou de quelqu’autrc miferable > 
dans le temps meme qu’elles recevroient 
avec joie les fervices d’un Galant bien 
conditionné. Avec cela il eût bien voulu 
porter la femme de Wanbergue jufqu’aux 
derniers engagemens, fans quitter le rôle 
ferieux & moral qu’il jouoit fi bien de- 
puis tant d’années. Cet ajuftement paroif 
loit très difficile. Neanmoins après avoir * 
examiné la chofe, il crut enfin avoir trou- 
vé le moyen de faire l’amour fans perdre 
fa gravité. 

La première fois donc qu’il vit Jofè- 
beth enfuite de cette belle découverte , il 
ne l’entretint que de l’efperance qu’il y 
avoit pour leur nation , de voir bien-tôt 
paroître leMeffie. A quelques jours de là, 
il lui dit qu’il avoit reconnu par laleéture 
des Livres facrez , que ce Meffie promis 
devoir naître d’un homme vierge, déjà 
avancé en âge, &r célébré parmi les douze 
Tribus en fcience en pieté. Dans une 
troifiéme vifite il montra à Tofebcth une 
lettre de Portugal, par laquelle on lui don- 
noit avis, qu’une de leurs Prophetelîès de 
ce pays di publioit que le grand Roi des 
Juifs naîtroit en Hollande; & cqtte pré- 
diction étoit appuyée de quelques témoi- 
gnages du vieux Teftament , dont l’expli- 
cation , quoiqu’ impertinente , pou voit 
tromper une perfonne de vingt-deux ans. 
De cette maniéré le Rabbin efïayoitde 
la conduire peu à peu à l’intrigue qù’il 
meditoit. En effet lorfqu’il crut l’y avoir 

. . affez 
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aflez bien difpofée,il fit courir le bruit par 
nu les tiens , que dans un évanouifTement- 
qui lui étoit arrivé, qu’on appelle une ex- 
tafe,leCiel lui avoir fait connoître quel- 
que chofe de divin. Et il fut aile de le per- 
fuader ainfï à toute la Sinagogue, tanr on • 
y avoit une haute cftime pour Manaflèz. 

, X« and tous ces piégés furent ainfï tendus 
a 1 innocente Jofebeth, il alla chez elle, &c 
, ayant fait venir à propos tout ce qu’il lui 
av oit dit du Mcfïïe dans les conventions 
precedentes , il ajouta avec une pudeur Sc 
une humilité affrétée ; qu’un Ange étoît 
venu lui reveler qu’ils avoient été choi- 
hs lui &el le, pour donner ce Prote&eur 
a leur Nation. 


Cette méchante fubtilité pour feduire 
une femme , n’étoit pas nouvelle ni par- 
ticulière à ce Pharifîen. Car la tradition 
des Hebrei x * porte, qu’il sert trouvé de 
tout rems des fcclerats parmi eux , qui 
prenans occafon de la difperfon de ce 
pauvre peuple , ont ufé d’un pareil artifice 
pour contenter leur ir jufte pafîion. Tels 
furent ces infâmes vieillards, qu’un ieunp 
Prophète confondit publiquement du- 
rant la capri vité de Babyione. C etoir leur 
coutume à tous deux , de feindre des rc * 

ïfi Iati [ ?^r A la K c ^ » P°“ r éprendre les 

filles d Ifrael.Auffi s eneft-il vu beaucoup 

de trompées par cette rufe , lefquclles s’i- 
maginoient avec une /implicite trop gran- 
de, qu’elles pouvoient être infidefie^ 

î Origene qift, xà,A$ric*n. Tom. 2 . t ; 
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leurs maris par principe deReiigion. Une 
Juive d’Alexandrie entre autres, nommée 
Lüna , fut une fois de ce nombre. Elle ac- 
coucha d’une fille , au lieu du Libérateur 
de Juda , dont le Rabbin Simeon lui avoic 
promis de la rendre mere *, &Telle ne crai- 
gnit point , dans le reflèntifnentqu’ellecrt 
.* eut, d’en porter -fît plainte devant le Juge, 
plus touchée de cette méptife , que de la 
perte de fon honneur. 

Toutes les Juives du monde auraient 
pû tomber dans une erreur pareille , que 
la feule Jofcbeth fe ferait prélërvée de cet- 
te corruption générale. Elle avoit trop 
xi’efprit pour fe laiffèr prendre fi groflîére- 
ment. La vérité eft; qu elle écouta d’abord 
avec quelquegay été, l'offre que Manaflèz 
lui faifoit de ta part du Ciel d’une fécon- 
dité glorieufe j parce qu’elle étoit d’une 
humeur 8c chin âge à ne trouver rien là 
que de fort plaifant. Mais au telle elle fe 
fouvenoit d’avoir lûl’hiftoire de ce vilain 


Sacrificateur du Dieu Anubis , qui désho- 
nora l’illuftrePauline fouspretextede pié- 
té , &c elle étoit fi éloignée d’entrer dans 
-ces dévotions pavenn.es , que la confide- 
tarion 8c même l’amitié, qu’elle avoit au- 
paravant pour ce Doéleur de la Loi, com- 
mencèrent dès ce moment à fe changer en 
lin mépris 8c en une averfion qui ne fini- 
rent jamais depuis. 

Elle fçut.toutefoisdiffimuler ce prompt 
^changement avec tant d’adrefle , qu’il ne 
s’en apperçût nullement. De forte que ; 
— me il la preffoit de s’expliquer fus 



N o « T œ l i ï, tr^i 
J’affaire imporramc qu’il venok de lui 
communiquer tout fimplcmenr, difoit-fl, 
par l’ordre de Dieu ; elle lui répondit là- 
deffus avec une naïveté qui ne ieccbutoic 
point. Au contraire il en tira un augufo 
favorable à les delirs , faifant réflexion en 
-lui-même, que ce que l’on peut préten- 
dre d’une honnête femme , c’eft coût au 
plus de ne la voir point s’emporter déco- 
dere, la presmicrefois qu’on lui fait quel- 
que proposition contre ion devoir. 

Dans cette penfée , le Rabbin oubliant 
la révélation celefte dont il s’étoit pref- 
crit de faire toutes les mines , felaifloit 
tranfporter à fapadion >lorfque ïofebeth 
Jui arrêta la main , & lui fit ligne dés 

Ï eux , que fon mari étoit là tout proche. 

ànt de patience en elle , dans une occa- 
sion où elle en devoit avoir fi peu , n’étoit 
pourtant pas une marque de foibleflè. Sont 
intention alloit uniquement à fouffr irMa- 
■naflèz fans lui accorder rien d’extrême > 
-afin d’employer le crédit qu’il avoit fur 
i’efprit de Wanbergue , pour obtenir plus 
de liberté qu’elle n’en avoit. 

Néanmoins le Juif ne l’entendoit pas 
ainfi, & il avoit fi bien compris, parle li- 
gne que Jolëbeth lui venoit de faire , que 
la préfence de Wanbergue retardait fon 
contentement, qu’il refolut de feire quit- 
ter la tnaifon pour quelques jours à ce 
mari incommode, par quelque railbn que 
ce fut. La chofe n’étoit pourtant pas bien 
facile , à caufe que ce Hollandois n’avoit 
•nulle raifoa, de découcher de chez lui , flc 
•c:. . P % îT 
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encore moins d’entreprendre aucun voya- 
ge ; car pour Ton commerce, ils’enrepo- 
ioit fi bien furie grand nombre de facr eurs 

â u’il avoir , qu’il ne s’en remuoit jamais 
un pas , que pour fe trouver une heure 
de tems à la Place du Change , avec les 
autres Negocians. Toutefois Manaflez a- 

£ rès avoir bien rêvé > remarqua que Wan- 
ergue ne prenoit rien tant à cœur que 
.l’intérêt de la Religion. Ce fut donc du 
grand zélé de ce fuperftitieux, qu’il refo- 
lut de fc fervir Pour concerter fon abfen- 
ce , & voici jultcment comme le Rabbin 
s’y prit. 

Il y avoit trois mois qu’il étoit venu en 
;Hollande un François nommé des Sons , 

Î pand Mathématicien , &: qui avoit, di'- 
oir-on , de merveilleux fecrets pour les 
machines. Il s’étoit prefenté aux LtatsGé- 
néraux pour leur dire , qu’ayant trouve 
l’invention de faire un bateau d’une fa- 
brique merveilleufe , qui alloit , fans voi- 
les , rames , ni cordages , d’une incroya- 
ble vîteflè, il avoit mieux aimé venir en 
faire l’expérience fur les terres d’une Ré- 
publique , qui étoit en état de conlîderer 
cette forte d’ouvrage , que d’y travailler 
en France , où les guerres civiles lavoienc 
ôté le goût qu’on auroiteu dans un autre 
rems pour de pareilles raretez. Il ajoûtoit 
‘.que de la force dont ce bâtiment feroit 
pouffé , il feroit trente lieues en fîx heu- 
res, & que huit hommes feulement le con- 
duiiant Contre une armée navale > lui fe- 
rpient brifer en mille pièces tous les va i£> 
/gaux qu’il jencontreroit. 
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L’importance étoic , que cet Ingénieur 
ne demandoit pas un fol à l’Etat pour tra- 
vailler , & c’étoit-là fans doute un début 
fort attrayant , dans un pais de ménage. 
Un Curieux qui l’avoit amené de Pans , 
fournifloit à toute la dépenfe. Ainfi les 
Etats ne leur firent point d’autre libéralité 
pour cet ouvrage., que de leur accorder à 
Roterdam un grand attelier furie bord de 
la Meufc, & cent manœuvres, que les En- 
trepreneurs pay oient tous les jours de leur 
argent. A la vérité le bruit courut un peu 
après, que le deffein de ce prodigieux ba- 
teau , ne fervoit qu’à en couvrir un autre 
plus important , qui avoit conduit ces 
deux hommes en Hollande. Quoi qu’il 
en foit, l’ouvrage s’avança fort, 6c il s’en 
fit un Imprimé, avec la figure du bateau , 
qui ayant couru par tout le Païs-bas , at- 
tira une infinité de perfonnes à Roterdam 
des Provinces les plus éloignées , pour 
voir une fi furpfenante nouveauté. 

Ceux qui examinèrent cette machine , 
trouvèrent quelle avoit cent dix pieds de 
long, fur trente de haut, 6c vingt de large 
6c que fa figure étoit juftement celle d’u- 
ne navette de Tifferan. Car au lieu qu’il le 
voit à tous les vaifleaux , une diftinétion 
de proue 6c de pouppe,il ne paroiffoit au- 
cune différence cnrre les deux bouts de 
celui-ci , qui avoient également l’un ÔC 
l’autre lagroffeurd’un tonneau, 6c étoient 
renforcez de larges bandes de fer , épaif- 
fes de trois doits , paroù fe devoit faire 
tout l’effort qu’on attpndoit. de ce Bâti- 
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ment. De forte qu’il n’y avoit point de de- 
vant & de derrière , parce qu’il devoit al- 
ler en avançant & en reculant avec la mê- 
me facilitéjfans qu’il fallût le revirer com- 
me un navire, pour le ramener fur fes pas. 
Sur-tout , l’on y remarqua de fingulier, 
qu’il étoit entièrement fermé par-deflùs , 
& qu’il n’ avoit pour toute ouverture, qu’- 
une feneftre de chaque côté , qui reflèm- 
bloient toutes deux aux portières d’un 
vieux caroffe ; &: l’ufage de cette double 
ouverture étoit non-feulement de fervir 
d entrée , mais au/ïï de donner du jour à 
une façon de chambre quarrée , qui étoit 
tout l’cfpace du bateau où il pouvoit te- 
nir du monde , & qui étoit particulière- 
ment deftinée à mettre un rouage, auquel 
l’Ingenieur fàifoit confifter toutle fin de 
fon fecret. 

La nouvelle qui fe répandit de tout ce- 
la, parut très-propre à Manaflèz pour le 
deflein qu’il avoit j & cet efprit rufé , que 
l’amour rafinoit encore, alla s’avifer, pour 
éloigner un mari, d’un moyen qui n’étoit 
jamais venu en la penfée de qui que ce 
/bit II afl’embla les Rabbins & les princi- 
paux Juifs d’Am{lerdam,& leurreprefen- 
ta que dans lefpérance continuelle où ils 
étoient de voir finir les miferes de leur 
nation par la venue du Mefiie, il ne fal- 
lait négliger aucune occafion d’appren- 
dre des nouvelles de leur Libérateur. Que 
pour lui , il avoit remarqué dans le Thal- 
mud (c’eft l’Apocalypfe des Juifs) que ce 
Roi qu’ils attendoient , auroit des vaif- 
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féaux d’une façon toute extraordinaire 
afin de vaincre fur la mer comme fur la 
terre , les Puiflances qui voudroicnt em- 
pêcher leur retour en Judée -, & que fai- 
sant l’application, difoit-il, de cette Pro- 
phétie , au bateau dont il fe racontoit a- 
lors tant de merveilles , il croyoit que le 
moins qu’ils dévoient faire en cette ren- 
contre , c’étoit d’envoyer à Roterdam 
quelques personnes connderables d entre 
eux , pour s’informer exactement de la 
chofe , félon l’inftrudion qu’il leur en 
donneroit par écrit. 

La grande réputation de Manaflez , 
jointe à la facilité que les Juifs ont eue 
dans tous les fiécles de fe laiffer aller à la 
folle efpérance que le premier venu leur 
donnoit de l’arrivée du Mefïie , fit applau- 
dir ceux-ci à la propofition du Rabbin ; 
& quand on eut délibéré enfuite , fur le 
choix des Députez que l’on chargeroit 
d’une commifîion fi importante , Manaf- 
fez prévint adroitement les voix , en dé- 
clarant que cet honneur étoit dûau Sei- 
gneur Wanbergue. Ce fut le fentiment de 
toute ralTembléc,& on lui donna le Rab- 
bin Tonadab pour l’accompagner. Si bien 
qu’ils fe difpoferent à partir le lendemain^ 
&c comme ils étoient fur le point de s’em- 
barquer , Manaffez leur mit entre les 
mains un mémoire fait à plaifir , pour 
donner plus de couleur à fa fourberie. 

Cependant Jofcbeth regardoit cette dé- 
putation comme une affaire fort férieufe . 
jufqu’à l’aprèfdinée que le rufé vieillard 

P 4 
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l’étant venu voir , lui voulut perfuader 
froidement, que la Providence avoit mé- 
nagé tout cxprèsTabfencc de Wanbergue» 
comme une occafion favorable au defïein. 
myfterieux qui devoir s’accomplir entre 
elle&: 1 :i. Mais cette rtflexion.au lieu de 
l’apprivoiler , fcrvit à la rebuter davanta- 
ge, parce qu’elle lui fit fotipçonner quel- 
que nouvel artifice du Raûbin dans le 
voyage de fon Epoux. L’indignation qu’- 
elle en cur, la rendit rêveufcAbufer ainfî, 
difoit-clic en elle-même, d’un nom fl au- 
gufte & fl faint qu’efl: celui du Mefïie , 
tantôt pour éloigner un mari, tantôt pour 
corrompre une femme, & toujours pour 
couvrir quelque àttenrât ! De forte que 
Manaflèzquiattendoit fa réponfe, voyant 
quelle ne lui difoit rien,la crut ébranlée, 
<5ç s’imagina que pour la réduire tout-à- 
fait , il n’y avoit plus qu’à la prendre par 
le goût qu’elle avoit pour les avantures 
extraordinaires. Dans cette vue il lui re- 
prefefitqitqu’elle alloit être la feule per- 
ionne du monde à qui une telle gloire fût 
arrivée il fit fonner fi haut à les oreil- 
les les termes de rare , à'inoüy , de privilé- 
gié, en lui parlant du bonheur d’enfanter 
leur Mefïie , que Jofebeth, qui jufques-là 
avoit tenu les "yeux baiflez, fembla l’écou- 
ter alors -avec plus d’attention qu’au para- 
vant. C^étoit aflurément la prendre par 
l’endroit de fa foiblefle, que de lui aile— 

f uer la raretëde l’événement- Néanmoins. 

inclinatioahaturelle qu’elle avoit pour 
les fingularitez , la trouva, infenflble cette 
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'fois i foit que l’horreur d’une impiété n 
grande fufpendît tout autre fentiment en 
elle, Toit que Ton efprit n’eût point de plus 
forre application fur l’heure qu’à trouver 
les moyens de fortir de cette dangereufè 
occafion. 

Bien loin d’interpréter ainfi le filence 
quelle ne rompit point, Manafl'ez fe fla- 
ta de l’avoir enfin perfuadée. Cette ima- 
gination lui donna de la hardiefle-,& com- 
me il eft difficile de faire long-tems un 
personnage contraint, fur-tout dans une 
paffion violente , il fe porta tout à coup à 
des témcritez de jeune homme, dont Jo- 
febeth fut encore plus allarmée que la 
première fois. Eli - ce donc ainfi , difoit- 
elle en fe défendant toujours , qu’on exé- 
cute les ordres du Ciel ? Et comment les 
Anges, qui fontdes Efprits fages & paci- 
fiques , vous auroient-ils chargé de me 
traiter d’un air fi brufquc 8c fi emporté ? 

J [e ne manque qu’en la maniéré , répondit 
e Juif, en reprenant fagravité,& vous ne 
pouvez me reprocher en ceci autre chofê, 
finon que j’obéïs à une révélation- un peu 
trop humainement. Ceux d’entre nos pe- 
res qui furent commandez par le Prophè- 
te Samuel pour tuer tous les Amalecites, 
ne laiflerent pas de faire en cela une a- 
étion t’.ès-fainte , quoiqu’il s’y mêlât de 
leur part peut-être quelque fougue ÔC 
quelque précipitation. De même l’ardeur 
que je vous fais paroître ici , Madame, 
n’empêchera pas que l’infpjrâtioh célefle 
I n’ait fon parfait accompli fTement , pour- 
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vu que vous y apportiez de votre côté 1 %■ 
rcfoeél & la docilité qu’elle demande. 

C’eft ainfi que ce corrupteur abufoit de 
ion efprit & de fa fcience , pour renverfèr 
la Loi de Dieu. Toutefois cette demicre 
raifon lui réuHit encore moins que les 
précédentes -, parce que Jofebeth , qu’une 
fi longue profanation irritoit toujours da- 
vantage , prit une nouvelle refolution de 
périr plutôt que de lui rien accorder. Le 
Rabbin qui ignoroitee qui fe paflbit ainfi 
dans l’ame de cette génereufe femme, re- 
commença fes efforts, s’imaginant qu’el- 
le vouloir être vaincue par la perfévéran- 
ce y & de la vigueur dont il s’y prît , la 
chambre fut bien-tôt feméedefon man- 
teau, de fes gands & de fon chapeau, tan- 
dis que la pauvre Jofebeth , armée feule- 
ment de fa pudeur & de fa colere, repouf- 
foit courageufemcnt l’infulte de' ce Fu- 
rieux. 

Néanmoins il étoit impoffrble , quel- 
que réliftance qu’elle fît , qu’elle ne fût 
expofée dans ce combat , à des coups de 
main, qui font infupportables à une hon- 
nête femme. La douleur qu’elle en eût 
lui lit chercher dans la parole le fecours 
que fes bras lui réfufoient > & manquant 
prefquc d’haleine : Je fuis , s’écria- t’elie 
pour échaper , dans un état où la Loi dé- 
fend de s’approcher des femmes. La Loi , 
dit le Juif ci’ un ton moqueur ! Oh ! j’ai le 
pouvoir de vous en difpenfer *, &c il y a 
même de la fatisfà&ion pour moi à vous 
trouver ainfi , continua- t’il en s’adoucif- 
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faut un peu , afin de vous faire remarquer 
rempreflement que j’ai de me voir avec 
vous en état de rendre à notre Nation , le 
plus important fervice qu’elle puifle ja- 
mais recevoir de nous. 

Mais enfin, reprit Jofebetb avec une naï- 
veté qui fut fa derniere reflburce , quel 
plaifîr trouvez-vous , au grand jour qu’il 
fait/’ & ne vaudroit-il pas mieux attendre 
que la nuit fût venue? Je n’aurois point 
alors devant les yeux votre grande rraife 
qui m’intimide, & qui fait que je vous re- 
garde avec refpeét , comme mon ayeul. 

Manaflez comprit que la belle Juive 
n’étoit retenue que par un refte de mo- 
deftie , qu’il lui feroit aifé de furmonter 
dans les ténèbres. J’y confens , dit-il : re- 
mettons à la nuit prochaine ? je me trou- 
verai ici à onze heures précifes: Et pour 
vous , ma chere, pourfuivit-il d’un ton de 
victorieux, en lui ferrant la main ; prépa- 
rez-vous tout de bon à vous rendre digne 
du choix que le Ciel a fait de vous , pour 
le plus grand de tous les honneurs.En par- 
lant ainfi , il alla prendre une clef à fen- 
droit où l’on avoir coutume de les met- 
tre. C’étoit relie d’un petit jardin , par où 
iliavoitddTein de venir , comme par le 
chemin le plus facile, parcequpce jardin 
touchoit à une cour , d’où l’on entroit 
dans l’appartement de Jofebeth. 

Comme elle fçavoit bien, qu’il n’en fe- 
roit autre chofe que ce qu’elle àvoiyefo- 
lu , elle le laifla faire , & lui jura même , 
pour fc délivrer de fes importunirez, qu’i 
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elle laiffèroit la porte de fa chambre oü? 

j Cr i e ^ ue . c . d ’ une £ ran de baluftra- 
dede fer, qui féparoit la cour du jardin + 
neferoitque poufsée. Le Rabbin partit 
dans cette efpérance , les yeux tout étin* 
cellans d’un feu quejofeberh étoitincon- 
folable d avoir allumé , & qu’elle regar- 
doit comme un des plus grands malheurs- 
de fa vie. 

Elle avoir pour la fécondé fois diflimu- 
le fon refTentiment en la préfence de ce 
feduéteur , par une prudence qui étoit au 
demis de fon âge. Mais quand elle fut feu- 
le, 1 affront qu’elle venoit de recevoir lui 
fit ver fer des pleurs, & pouffer des fan- 
glots qu’elle n’interrompir , que pour 
faire des imprécations contre la Synago- 
gue, &c contre toute la trace d’ Abraham. 
Quoi, s ecrioit-ellc , ce font donc-là ces 
gens qui nous tiennent lieu de Prophètes, 
& qui nous difent fî fouvent, que c’eft un 
crime de defirer feulement la femme de 
gn prochain ? Quels monftres , ô grand 
Dieu! continuoit-eîle en levant au Ciel 
les yeux tout baignez de larmes ; &eft-ii 
bien croyable. Seigneur, que ce foit vo- 
tre Loi , qui nous eft enfeignée par des 
hommes qui la deshonorent fi insolem- 
ment? 

C’étoit l’excès de la douleur dont Jofe- 
beth étqit-troublée , qui l’empêchoit de 
voir qu’une Religion peut être bonne, 
encore que ceux qui la gouvernent foient 
médians, xMais ce raifonnement fi ordi- 
naire aux peuples , ne laiffoit pas alors , 
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tout défedteux qu’il étoic , de préparer le 
cœur de cette amigée , à quelque cnofe de 
grand. 

Salomonne qui avoir toute liberté chez 
elle , la trouva dans ce triftc exercice , ÔC 
la confola par les nouvelles aflurances de 
fa fidelité. Leur refolution fut , que l’on 
fouperoit ce foir-là plus tard qu’à l’ordi- 
naire, & que les domeftiques veilleroient 
de même , afin que Manaflez fatigué d’at- 
tendre , fe retirât de fon propre mouve- 
ment. Ce confeil fut fuivi, & il étoit près 
de minuit, que contre la coûtume du pais, 
il paroifloit encore de la lumière à la plû- 

{ >artdes fenêtres de la mai fon. A la vérité, 
‘amoureux Rabbin qui étoit là depuis dix 
heures , trouvoit déjà le tems fort long, 
comme on l’avoit prédit i mais il ne fon- 

Î jeoit pas pour cela à fe retirer , quoique 
a pluye commençât d’une grande force, 

& qu’il n’y eût pas le moindre couvert 
dans tout le parterre , pour mettre à l’abri 
de l’inondation , le chapeau deCaftor , le 
collet de point , & la verte de velours noir 
dont il s’étoit ajuftémour s’ôter cette mi- 
ne antique , qui ne plaifoit point à Jofe- 
beth. 

Par bonheur pour elle, Pair obfcurci de 
toutes parts , faifoit une nuit très-noire : 
car la feule chofe quelle avoit à craindre 
en cette rencontre , étoit que des maübns 
voifines , ou des fenêtres delà fienne , qn 
re vît un homme- dans fon jardin à l’hciuv 
re qu’il étoit , & en l’abfence de fon ma- ' - 
ri, Ce neft pas que pour elle qui le fça- 
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». elle ne l’apperçût bien qui Ce 
m° u illoit toujours, & q U , néanmoins ne 
paroi/ronpastropdifpofé à s’en retour- 
ner. bile Ce crut obligée par-là , de faire 

r°ccr ef tout /°9 1R onde , croyant qu’ii 
fuflifou pour fa fureté, que Ja porte de la 
baluftrade. & celle du jardin frffent fer- 
mées. 

Manaffez qui ne trouva pas la première 
ouverte, comme on lui avoir promis, crut 
comme on fe flatte toujours en de pareil- 
les occauons , que Jolebeth avoit été mal 
obeie; ainfi ne perdant point courage, & 
voyant routes les bougies éteintes , il Ce 
refolut de pafler par-defliis la baluftrade , 
qumqu elle eut de ce côté-là plus dune 
toife de hauteur , & il fit lî bien , en s’ap- 
puyant des pieds fur les pattes de fer qui 
attachoient le barreau du coin à la mu- 
raille, qu’il arriva enfin au haut du baluf- 
v tre. Vmla, dit Jofebeth àSalomonne en 
s étouffant de rire , le Patriarche de la Sy- 
na gogue joliment perché^ & tu m’avoüe- 
rasque cetfla une rare méthode d’obéïr 
aux infpirations divines î Car elles confi- 
deroient cette plaifante efcalade , d’une fe- 
netre ou il ne les appercevoit pas , à caufe 
de 1 obfcurite. 

Je vous avoue. Madame, lui répondit 
ferieufement Salomonne , que cela com- 
mence à m’attendrir le cœur. Folle que tu 
es, reprit Jofebeth en lui donnant du cou- 
de, je te confeille d’en pleurer ! Que vou- 
lez, vous , répliqua la nourrice ? il eft na- 
turel d’avoir epropaffion des malhcu- 
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-feux*, & puis, un homtne de cette impor- 
tance ! C'eft pour cela même , interrom- 
pit l’aimable Juive , qu’il ne mérité pas 
qu'o« ait pitié de lui. Si cet homme d’im- 
portance que tu dis, ne fe fut mêlé que de 
nous expliquer la Loi aux jours du Sa- 
bath , 8c défaire ks enccnfemens à toutes 
les nouvelles Lunes, j’aurois toujours été 
-Ton amie. Mais puifqu’il oublie fon âge8c 
fa profeffion , pour le porter à des excès 
de jeuneflè 8c de galanterie , & qu’il fe 
joue de la Religion, afin de nous perdre 
d’honneur , il nj aura déformais perfon- 
ne que jeméprife autant que lui. 

Cependant le Rabbin étoit defeendu 
fans peine dans la cour , parce que le ter- 
rain qui y étoit beaucoup plus haut que 
dans le jardin , alloit jufqu’à la moitié de 
la baluurade *, 8c étant couru à la porte 
qu’il cfperoit. trouver ouverte, il eût le 
chagrin de la voir fi bien barricadée qu’il 
commença à fe douter , qu’on avoir bien 
voulu lui manquer de parole. Toutefois , 
pour ne fe pas reprocher à lui - même 
d’avoir rien néglige des devoirs de la per- 
feverance , il grata quelque tems , quoi- 
que la pluye tombât toujours; il touflà , 
il jettade petites pierres aux vîtres , enfin 
il éveilla les épagneuls de Jofebeth , qui 
firent tant de bruit, que MaDaflez crai- 
gnant d’être furpris x 8c avec cela voyant 
que le jour étoit proche, remontafur la 
baluftrade , 8c crut qu’ençqre qu’elle fut 
fort haute du côté du jardin , il n’avoit 

Î [u’à fe laitier couler doucement tout du 
ongpour defeendre. 
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En effet il n’y auroit eu rien de plus ai- 
fè , Ci fa. vefte de velours ne fe fût point 
embar raflee dans de grandes pointes de 
fer qui bordoient le haut de la baluftrade: 
parce que le poids de fon corps tirant tou- 

I ours l’étoffé plus fort contre ces pointes» 
es fît entrer tout à fait dedans î de forte 
que le Doéteur de la Loi fe vit tout à 
coup fufpendu, bien qu’il s’en fallût peu 
qu’il ne touchât des pieds à terre, & il fut 
contraint, après des efforts inutiles de dé- 
boutonner fa vefte, & de tirer fes bras hors 
des manches pour fe débarafler. 11 n’y a- 
voit plus qu’à dégager auflî la vefte qui 
demeuroit accrochée, & il s’aflîiroit bien 
de la r’avoir ; mais un grand éclat de rire 
qui fefit en ce moment à une fenêtre, 
joint au bruit que les épagneuls avoient 
recommencé , quand ils ouïrent Manaffèz 
fe débattre contre les barreaux, obligea le 

{ >auvre homme de fe retirer bien vite par 
a porte du jardin, qu’il ferma le plus dou- 
cement qu’il put. 

Jofeberh continuoit à rite de toute fa 
force y parce qu’elle trou voit de la juftice 
à fe divertir extrêmement d'un homme 
qui lui avoir donné le jour même tant de 
chagrin. Elle n’oublia pourtant pas , dans 
l’excès du plaifîr dont cette avanture la re- 
galoit, d’envoyer Salon onne , ôter la vef- 
te du Rabbin de la baluftrade *, 8c comme 
elle étdft route percée de pluye , elles ju- 
gèrent qu’ii.devoit l’être auflî lui même 
jufqu’à la peau. Hélas dit , Salomonne,a- 
près une telle fatigue, àlage qu’il a , il eft 

, impoflîblc 
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impofïiblc quil n’y fûccombe,& vous al- 
lez être , Madame , la double caufe de la 
mort. Qu’il meure ou qu’il vive, répon- 
dit brufquement Jofebeth i qu’il continue 
à m’aimer, ou qu’il vienne à me haïr,rien 
de tout cela ne m’importe : mais ce que je 
conlidere uniquement en ceci , c’en que 
m’en voila délivrée , & qu’après s’etre at- 
tiré une confulion li grande, je ne dois pas 
craindre qu’il m’importune jamais. 

En effet Manafî'ez fe trouva dans cette 
réfolution , lorfqu’il fut de retour chez 
lui j il jura même de perdre Jofebeth , s’il 
en pouvoit trouver l occafion,& il tomba 
enfin dans une mélancolie lî noire , que 
quand les Députez furent revenus de Ro- 
terdam , huit jours après leur départ , de 
qu’ils allèrent le voir pour lui rendre 
compte de leur négociation , dont le lue-, 
cès ne donnoit aux Juifs ni décourage- 
ment ni efpcrance, il écouta leur relation 
avec une froideur qui les étonna. 

Il n’y avoit gucres plus d’un mois que 
tout cela étoit "arrivé , lorfque fe fit l’en- 
gagement de Jofebeth & deVillçnèuve;Sc 
certainement c’étoit le plus beau moyen 
de fe venger , cjui put jamais s’offrir an 
Rabbin outrage, s’il eût été aufïî heureux 
à le découvrir, comme ces amans empor- 
tez étoientnégligens à le cacher : Témoin 
l’imprudence qVils a voient ; eue tous 
deux, de s’expofer, comme ils ycnôicnt de 
faire , dans une Synagogue, qui étoit de 
tous les lieux du monde celui où Manafr 
fez avoit le plus d’efpions & de crédit. 


D 
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Auflî quand lé Cavalier François fçut 
cette hiftoire que Salomonne lui conta , 
lorfqu’elle l’eut ramené chez elle, il con- 
clut qu’il falloit que fa Maîtreffë& lui Ce 
menageaflênt tout autrement à ; l’avenir. 
La confidente fe chargea de l’en avertir, 
jufqu’à ce qu’il l’en conjurât lui-même j 
& afin de commercer par lui la pratique 
d’un avis fi important: D'aujourd'hui je 
ne fortirai point d’ici, dit-il à Salomon- 
ne , que la nuit ne foitrvenue: Ainfi trou- 
vez bon , chere Amie , que je fois votre 
hôte jufqu’à ce foir j voilà , continua-t’il, 
ma penfion que je vous avanco,& en par- 
lant, de la for te , il lui fit une nouvelle li-. 
bcralité. 


Enfuite il quitta fes habits de femme , 
pour reprendre fa premierefigure. Mais il 
fut aufli long-tems à fe deshabiller , que 
les Dames ont coutume de l’être à s’ajuf.' 


ter, lorfqu’ elles ont quelque, grand coup' 
à faire ; pareequ’à chaque piece des vê- 
temens de Jofebeth, qu il ôtoit de deffiis 
lui , il entroit dans une rêverie dont il 'ne 
revenoit pas fi-rôt. Et quand il en fut a la 
chemife , qu’elle lui avoit auflî envoyée , 
ü lui vint,cnlàpaflàntfurfa tête, la plus 
folle penfée du monde , qu’il exécuta dès 
qu’il eut remis la fienne , après avoir un 
peu fonpé. 

Car ayant étendu fur la table cette che- 
mife de Jofebeth , il y écrivit fur le de- 
vant, à 1 endroit du cœur , ces vers en ca- 
jraétêr es moulez , comme fi la chemife 
même eût parlé, • . ■■ 
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1 y un Amant fans égal & de fa Souve- 
raine 

J’ay fenti palpiter les coeurs , 

Et je puis ajfurer de feienee certaine 3 
A bien juger de leurs ardeurs , 

Que celui de Daphnis étoit fait pour Cli- 
rnene. 

Les chofes que la palïion fait faire, fem- 
blcnt ridicules aux perfonnes qui ne fen- 
tent rien mais ceux qui les font , les re- 
gardent comme de grands myfteres. Cel- 
le-ci n’étoit qu’une badinerie d’amour * 
néanmoins Villeneuve s’applaudi floit à 
lui-même d’une invention u rare, 5c ilef- 
peroit bien que Jofebeth y trouveroit au 
moins la grâce delà nouveauté. Dans cet- 
te penféc il fit partir Salomonne, & la 
chargea de faire remarquer cette plaifan*' 
terieà fa Maîtrelfe,avec ordre fur-tout de 
lui dire adroitement , qu’il ne fe voyoit 
point de galanterie pareille dans toutes 
les hiftoires du tems pafle. Car il Içaroit 
bien que la fingularite étoit un agrément 
infaillible pour la Dame ; & dès là il ne' 
douta point, qu’une gayété gui de foi né- ' 
toit pas fort fine, ne la réjoüit avec un tel 
aflaiionnement. 

Cependant; le loifir oùll fe trouva , le 
fit fouvenir du larcin qu’il avoir» fait la» 
nuit précédente dans un pavillon de laSy- 
nagogue,& qu’il avoit eu foin de tirer de 
la poche de la jupe , avant que de la ren- 
voyer. 11 le déploya donc, & trouva par-' 
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mi trois ou quatre papiers qu’il avoic 
pris , un portrait grand a peu près com- 
me la main, qui reprefentoit une femme 
en deuil à l’âge de trente ans,mais d’un air 
fi furprenant, qu’il falloir connoître Jofe- 
beth , pour n’être point charmé de cette 
peinture. Je ne ferai pas long-tems en 
peine de Içavoir qui cfl: cette merveif- 
. eufe perfonne,dit Villeneuve toutébloiii, 
es papiers que je tiens , m’en diront affu- 
rément quelque chofe. 

En parlant ainfi , il prit le premier qui 
fe trouva fous fa maini c’étoit une lettre , 
& il y avoir au-deflfus , Pour la coweufe 
Abigail. La main étoit d’un homme , &C 
voici ce que la lettre difoit. 

Quoi 3 Madame 3 aller chez, vous quatre 
jours de fuite 3 a des heures différentes 3 farts 
vous rencontrer une feule fois ! vous cher- 
cher dans tous les lieux ou fon vous croit , 
& apprendre a chaque mai fon 3 qu'il n'y a 
qu'un moment que vous en êtes f ortie ? Eh, 
le moyen apres cela , que je fois auffi fatis- 
fait de ma prifon 3 que vous voulez, me per- 
fuader f fouvent que je dois l'être. Que ne 
faut-il donner la moitié de mon fang , pour 
que vous foyez. de l’humeur de J ofebeth 3 
que l'on trouve toujours au logis ? Il efl vrai 
que votre portrait me confoleroit un peu de 
vos éclypfès : & plût a Dieu qu il me pût 
confier de meme \d' une banqueroute de qtut~ 
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rante mille riche dates * que ton me fait k 
Germes , & dan v aï [fe ah que les Cor faire s 
d 'Alger m'ont enlevé. Mais enfin fi vous 
me fçavez. quelque gré de tout ce que je 
voudrois faire pour vous acquérir , il faut 
que vous me ménagiez. , s'il vous plaît , 
dune toute autre maniéré. 

Voila tout jnfte, dit Villeneuve en riant, 
de la galanterie de Hollande , & le vrai 
Hile d’nn Cupidon de magazin ! O quel- 
les douceurs , & qu’elles fleurettes ! Mal- 
heur à Abigail , n elle a fait la fortune de 
ce brutal ! on pourroit en juger par la ré- 
ponfe. En effet il la trouva dans le papier 
iuivant, 8c elleétoit ainlî. 

Si vous étiez, aujfi raifonnable , que vous 
êtes grondeur fiien loin de me quereller /vous 
me féliciteriez. , de voir finir la captivité de 
deux ans , ou ta cérémonie du veuvage me 
retenoit. Non pas que je prétende me fervir 
de ma liberté , fi inutilement que vous lofez, 
dire. Mon dejfein eft de t employer aux de- 
voirs de la bienfiance & de l'honnêteté. Le 
lieu même doit je vous écris maintenant , en 
eft une preuve , puifquc me voici dans une 
des Tentes de la Synagogue , au hazard dy 
paffer une nuit fort mauvaife , fi le plaifir 
que j'aurai de m'y entretenir de. nos efpe- 
rances , ne vient a mon fecours tant quelle 

£ Cent vingt mille francs » 
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durera. Ainfi je me partagerai entre •MUS 
& les Rabbins j ils auront la cérémonie , & 

• vous aurez, la folidité. L'habitude que je 
vnt fuis faite de vous être bonne , me tire ces 
mots de tendre (fe malgré moi , car vous ne 
les méritez. nullements& vousetes bien moins 
digne encore de la peinture que vous deman- 
dez.. Je vous V envoyé pourtant a r condition 
que le deuil que vous y v errez, vous fera fiu^ 
venir quil mefl libre de donner mon coeur a * 
celui qui fe fera le mieux aimer. Ce nef pas 
que je veuille jamais me contraindre ... . 

Cette lettre qui n’étoit pas achevée , 
faifoit allez voir quel plaifant caradtere 
d’écrit c'étoit qu’AbigaiEAuffi Villeneu- 
ve qui étoit pénétrant , y découvrit aifé- 
ment le naturel de Juive ; & dès ce 
moment il conçut tant de mépris pour el- 
le, que jettant falettre,tout indigné:Il pa- 
roît , dit-il , fi peu de cœur dans cette ré- 
ponse , que ledépit qu’on en a , empêche 
qu’on remarque l’efprit qu’il pourroit y- 
avoir. Ahl que ]ofebeth,mon aimable Jo? 
febeth, a bien l y ame plus belle !. qu’elle a 
de grâce à faire la fiere ! & qu’elle efEbon- 
ne avec toute fa fierté ! Cette pensée le 
fît un peu rêver. Et pour ce qui eft d’A- 
bigaïl, continua le Cavalier > il faut né- 
cefjfèirement qu’elle pafîèpour une liber- 
tine dans fa Religion, puifque les Juives 
font profèfïton de vivre retirées , & que- 
celle-ci ne fait autre choie que de fe pro- 
mener. 
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Iine'reftoit plus qu’un papier que Vil- 
neuve ouvrit. C’étois un chiflrre pour s’é- 
crire fecrettement , avec une cfcf pour 
fe parler par lignes» L’écriture n’étoitpas 
de la même main que les deux lettres pre- 
cedentes , & elle etoit encore toute fraî- 
che i ce qui faifoit juger aifément que ce 
papier avoit été apporté-là à deflein d'ê- 
tre étudié ou copié*. Après toutes ces le- 
ctures, il fut étonné, quoi qu’élevé à la 
Gour & à l’Armée, d’avoir trouvé des oc- 
cupations fi rejouiflan tes dans un lieu tout 
dévoué au culte divin. Si les Dames Jui- 
ves, dit-il, s’acquittent des autres devoirs 
de leur Religion , comme elles font de la- 
cérémonie des Tentes , voilà la Loi de 
•Moyfeaflèz galamment obfervée! 

Au moment qu’il faifoit cette réflexion, 
Salomonne arriva, & il n’eut que le tems 
de faire un rouleau des papiers , & de les 
mettre dans fa poche. Je viens , dit-elle » 
d’éveiller agréablement une endormie , ôc 
Jofebeth n’a jamais tant ri qu’elle vient dé- 
faire , quand ellea vu Vos beaux vers fur 
fa chemife.il eft vrai, continua la Mefla- 
gere,qu’une petite mélancolie l’a prife fur 
la fin , à l’endtoit où vous dites , Que le 
cœur de Daplmis étoit fait pour Climéne. Hé- 
las, a-t’elle dit avec un grand foupir , c’eft. 
ma penfée comme la lienne , que nous? 
fommes faits l’un pour l’autre , & j’efpere 
bien aufli qu’une fi heureufedeftinée s’ac- 
complira. Enfuite ellea repris fah>elle hu- 
meur, & vous en verrez des marques dans 
ce billet quelle vous envoyé. Villeneuve 
le défit avec empreflement > & y lut. 



t0t La Bïti! J vite; 

Je croyais être quand, je rny mets la plus 
folle créature du monde , mais je riofeplus 
me donner cette louange depuis que fai vu 
votre Madrigal. V étoffe &■ la façon en font 
également divertijfantes „ & il ri y a pas juf- 
qua C endroit ou vous l’ avez. placé , qui n ait 
fa plaifanterie a part. Ainfi voila ma che - 
mifè devenue propre a être mife dans î Hif- 
toire , & ce fera déformais ma chèmife des 
grands jours > fans manquer toutefois a la 
précaution , que f efiime_, auffi bien que vous y 
abfolument néceffaire. Prenez, donc les mé- 
fier es qu il faudra avec Salomonne : afin que 
je naye qtid approuver ce que vous aurez, 
concerté tous deux. 



Ces mefures que Villeneuve & la Nour- 
rice prirent enfemble, furent qu’il ne ver- 
roit Jofebeth de huit jours , & qu’il feroit 
remarquer à fon valet la mailbn de Salo- 
monne , afin de 1’/ envoyer tous les loirs 
avec un billet. a - 

Après cela, voyant Ton hôtclfe occupée 
à lui apprêter à manger , il lui demanda 
avec line négligence afïèéléc , comme s’il 
■'"l’eut eu autrb chofe à dire , Qui étoit une 
jerfbnnequi s’appelloit AbigailJ & fic’é- 
joit le nom d’un homme ou d’une fem- 
me ? Vous n’avez , répondit la Vieille, eti 
-«ntinuant tou jours te qu’elle faifoit,qu’à 
•vous adreflèr à Jofebeth , pour lui faire 
éette queftionx ce feroit le moyen d’ac- 
commoder 
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commoder diablement vos affaires. Mais 
encore , pourfuivit elle , à qui en avez- 
vous oui parler? Trois palfans, dit-il, qui 
fe font arrêtez fous vos fenêtres avant que 
vous vinffîez, ont tant de fois prononcé le 
nom d ’Abigaïl , qu’il m’eft refté dans la 
mémoire. 

Venez-ça , dit Salomonne en le tirant 
par le bras •, voyez-vous au de-là de ces 
jardins , ce dôme couvert de plomb doré, 
avec un grand vitrage autour ? C’eft la 
maifon d’Abigaïl. Mais au moins vous ne 
direz point à Tofebeth, que je vous en aye 
parlé j &c Villeneuve lui en ayant donné 

{ >arole, cllcajoûta : Abigaïl eft de Bruxel- 
es , où fon pere qui étoit Efpagnol & Juif 
fecret , avoit une Charge conndcrable , à 
ce qu’on dit, à la Cour du Cardinal Infant 
Gouverneur des Pays-Bas. L’Agent de la 
NationPortugaife qui réfideàAmfterdam 
pour le commerce, l’ayant vue à un voya- 
ge qu’il fit en Brabant, la demanda en ma-, 
riage , & fut préféré à beaucoup d’autres, 
parce que Dom Gomez,qui n’étoit Chré- 
tien qu’en apparence, vouloir un gendre 
de fa Religion. Mais elle en fut bientôt 
veuve, &c dès que la bienféance le lui per- 
mit, elle époufa un fécond mari Juif & 
Portugais comme le premier, qui le nom- 
moit Caladuiar , qu’elle a encore enterré 


depuis près d’un an j de forte c 


u’elle eft à 


prefent libre , & une des plus belles fem- 
mes de Hollande. Comme el e fe pique 
de fçavoir le grand monde, à caufe de la 
Cour où elle a vécu, & qu’elle eft deve- 
Tome II R 
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nue fort riche du bien que fc s deux mari» 
lui ont laide > avec des conditions qui 
l’attachent ici , tout va magnifiquement 
cher elle » 6c on dit qu’elic n’aime rien 
tant que Ton plaifir. C’cft peut-être une 
noédifance, car elle va à la Synagogue 
comme les autres , cependant elle a cette 
réputation. 

Et les Rabbins, interrompit Villeneuve, 
que difenc-ils à tout cela ? Les veuves , ré- 
pondit Salomonnc , ont parmi les Juifs 
beaucoup plus de liberté que les femmes 
6c les filles,pour des raifons tirées de l’Hé- 
breu ? que j’ai oui dire plusieurs fois , &c 
que je n’ai pû retenir. 11 cft vrai que fous 
ce prétexte Abigaïl en fait un peu trop. Ce 
n’eft pas qu’on ne lui ait donné fouvent 
des avis fur fa conduite, & cette bonne bê- 
te de ManafTez a fiait quelque femblant de 
lui en fçavoir mauvais gré * mais pas un 
deux n’a fait fon devoir à l’égard de cette 
coquette,comme le Rabbin Jolàphar jc’eft 
Je plus vertueux & le plus fçavant de tous 
nos Doéteurs. 11 nous prêcha la grande fê- 
te des Exf tarions qui arrive le dïxiéme de 
Septembre, 6c ildefcendit fi fort dans le 
particulier, en blâmant la licence des veu- 
ves, qu’on vit bien qu’il parloit d’ Abigaïl, 
Néanmoins fes exhortations furent inu- 
tiles , par la malice des autres Rabbins, 
qui prenant occafion de ce que celui ci 
n’a point de barbe, difoient par- tout, qu’il 
ne crioit ainfi contre le fexe , qu’à caufè 
qu’il a une imperfection naturelle qui lui 
su donnede 1 çfoignemetat. Ayeç cela Abi- 


Digitized by Google 


NO'WTEl LL ' 

.gaïl <a. fi bien fçûcajol 1er tout le monde, 
par une certaine bonté careflante qu’elle 
a > qu’on s’eft enfin accoutumé à la laiflcr 
yivre à fia iàntaifie. - 

Jattens toujours , interrompit encore 
Y iliencuve , que vous m’appreniez ce que 
Jofebcth peut avoir à démêler avec Abi- 
gaïl î 

C’eft ici le fin de i’afïàire , répondit !* 
Nourrice,qui inouroit d’envie de tout di- 
re -, & fi vous recevez jamais auc une mar- 
que de ma confiance , ce fera a ftu renient 
celle-ci. Vous figurez donc queWanber- 
gue devint pafiionnément amoureux d’A- 
bigaïl , -quand elle eut perdu fon premier 
mari. Ils font tous deux du même âge. Par 
je ne Içai qu’elle fimpathie , elle l’aima 
auiïi, 6c il fit tout ce qu’il put auprès de 
fon perepour époufer cette jeune Veuve» 
Mais le bon hômme à qui elle n’avoit ja- 
mais plü , à caufe de fa galanterie, s’y op- 
pofa fortement*, 6c c’dt ce qui lui fit hâ- 
ter le mariage de fon fils , à la première 
propofition que le pere de Jofebeth lui en 
fit, environ le même tems. 

Néanmoins le bonheur de Wanbergue 
de poflTedcr une femme fi accomplie , ne 
lui a pas ôté l’amour qu’il avoit pour Abi- 
gaïl. Il a toûjourscontinué de la voir;& 
entre nous, je crois pu’ilen eft idolâtre. 
Vous voyez bien, ajouta Salomonne , que 
c’eft outrager fenfiblement une femme , 
que d 3 en uferde cette maniéré. Non pas 
que Jofebcth fe foucie beaucoup d’être ai- 
mée de fon mari j mais elle a peine à voir 
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qu’il lui en préféré li injuftement une au. 
tre. Car encore qu’Abigaïl ait des char- 
mes , elle ne peut , je vous jure , être com- 
parée à Jofebeth ni en jeuneflè , ni enef- 
prit. 

Villeneuve fut du fenriment de Salo- 
monne, fur l’indignité qu’on faifoit en ce- 
la à fa Maîtreflê *, il n’en fut pourtant pas 
Lâché , parce que cette diverfion de Wan- 
bergue accommodoit fes affaires. Et en- 
fui te commençant à regarder la Nourri- 
ce , non plus comme une foubrette , mais 
comme une fort habile femme , il fc mit 
à faire avec elle des reflexions de bel eC- 
prit. Je vous avoue , lui dit-il ,que la ré- 
putation qui vient delà beauté , eft quel- 
que. chofe de li délicat parmi les Dames , 
qu’encore quelles ayent la plus grande 
indifférence du monde pour quelqu’un , 
jamais pourtant cette indifférence n’ira 
jufqu’à vouloir bien que ce quclqu’un là 
porte ailleurs lés fouçirs 6c fes homma- 
ges. Tant de fierté qu il vous plaira , une 
bel le regarde toujoursla fuite d’un Amant 
qu’elle n’eftimoit point, comme autant de 
diminué fur fbn empire *, & de fa vie elle 
ne pardonnera à ce ferviteur inutile , d’a- 
voir ofé lui en préférer un autre , par 
fon fécond engagement. 

Mais encore. Dame Salomonne, conti* 
nua Villèneuve , afin de couler le tems , 
parlons un peu de ce qui vous touche* & 
dites-moi de grâce , comment vous avez 
fait pour avoir tant d’efprit ? Car vous di. 
|es tout ç-e que vous voulez, 6c on ne fiçau. 
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roit penfer les chofes plus railbnnablc- 
ment que vous faites. Vous croyez rire , 
répondit-elle i mais telle que vous me 
voyez , j’ai lû les Femmes Fortes du Pere le 
Moine, & il s’eft trouvé des illuftres qui 
m’en ont autrefois conté. V ous avez tant 
de beaux reftes , reprit Villeneuve, que je 
me perfuade aifément vos viéloires paf- 
fées. Mais encore, pourroit-on connoïtre 
quelqu’un de ces illuftres, dont vous avez 
ainli triomphé ? Oui, pourfuiy it la V ieil- 
le, toute épanouie au fouvenir de fa jeu- 
nefle*, oui, des plus galants & des mieux 
faits. Et quand je vous dirois qu’un Ma- 
réchal de France a été un temps qu’il 


n’aimoit que moi , je ne vous conterois 
pas une fable. Te n’avois pas encore djx- 
huit ans, qu’il difoit que j’avois trop d’ef- 
?rit pour une Lorraine , & il faifoit du 
jien à notre famille , à ma confideration. 
Vlême,une fois,qu’il revenoit de fon Am- 
jaiTade de Suifle , il fe détourna de douze 
ieues, pour paflèr chez nous, exprès , di- 
loit-ii, pour me voir-, & il m’aflura en 
partant, que s’il faifoit imprimer quelque 
jour fon hiftoire , il y parleroit de moi. 

Il faut donc , interrompit Villeneuve , 
que ce ibit le Maréchal de B******* 
Vous l’avez deviné, ajoûta Solomonne * 

o . : > r. mt-z-p mnn 


& j’eus fa connoiflànce , parce que mon 
pcrc tenoit une métairie de la Terre de 
Harouel , qui appartenoit à ce MaréchaL 

vi f 1 J _ _ Jlt. 1 a T? frtnmip 


Il ne faut pas demander , dit le François , 
fi un Amant de cette importance eut enfin 
fuiet de fe louer de votre bonté ? Helas . 

IU 4 
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cïïîfiT' 3 ^optrice ? c’étoir un fi bon 
cœur quen venré Mais vous riez 

an malicieux , & 

ainfi J^r S ^j n ^ m P^ e de vous amufer 

à lofeJr Je V0US écrire un mot 

nti i V 3 T l qUcde ^tourner chez 

^ tendre^ d <J nc une réponfe pleine 
oc tendreflfe, a la lettre du matin ; &h 

K-V an hn ne ï quié ^ de de paffon,qu’il 
hid daor b ? Utde - tro,S ;ours ' au Rendes 
fïtion. U1 ' meme avoic &lt la propo- 

^n V ? n r qUC ? aIoiîlonnc Sortît j 1] lui de- 
manda fi par hazard elle n’auro t Point dê 
lecntoredc Wanb ^g«c , pour quelque 

^ el " venoit dans l’efprit ? Elle 

chercha dans un tiroir , & trouva un me- 
moire pour des commitfïons de femme 

C i * proprc main de ce Juif, queîo- 
ièbeth lui avoir donné depuis quelaiSï 
jours. Quanti elle fut partie y V^leneuvé 
qui avoir un certain foupcon , depuis cl 
cjujl avoir appris des affaires i’Abfgaiî! 
tira de fa poche la lettre de 1’ Amant bru*' 
fâ!,qud avoir prife dans la Synagogue î 
& 1 confrontée avec le memoTre 
que la Nourrice venoit de lui donner , ü 

flfi C e°^ U K que cero ^ ,a même main, & 
que Wanbergue avort écrit l’un & l’au- 

II ne fçut d abord fi cette rencontre de- 
™ a onner de l’indignation ou de la 
joye.D un cote, il confideroit, que de con- 
vaincre une femme de l’infidélité defim 
mari,e eft un moyen affuré de fc faire va-. 

-• ' '• 
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loir auprès d’elle. Et d’ailleurs lamnira- 
tion qu’il avoit pour Tolcbeth, lui railoit 
regarder avec colcre la betilc d un hom- 
me > qui ayant une femme de fi grand 
mérité , la negligcoit pour une autre qui 
nè la valoit pas. Tout cela le fitpenfer 
en lui-même , s’il communiqueront cette 
affaire à fa MaîtrefTe. Les femmes d efiprir, 
& qui fe piquent, comme celle- ci j d une 
haute réputation de vertu , difoit Ville- 
neuve, fe traitent autrement que les ltupi- 
des & les coquettes. Chaque nouvelle qui 
fe répand de l’intrigue de quelque autre , 
eft une allarme pour elles^ & dans la crain- 
te qu’elles ont d’être decouvertes a leur 
tour, elles font des moralitez fur la va- 
nité du monde » & renoncent aux amitiez- 
pour fîx mois, fans fe mettre en peine de 
ce qu’un pauvre garçon deviendra. Ciue 
fçai-je moi , fi Jofebeth apprenant que la 
galanterie d’un autre a été reconnue pat 
une voye fi extraordinaire , n ira point le 
mettre en la tête défaire la refervee y de 
la peur qu’elle aura d’être furprife de me- 
me par quelque moyen imprévu î 
Le Cavalier n’avoir ces penfeestoutes 
naturelles , que parce qu’il ignoroit com- 
bien étoient ferieufes & légitimés les in- 
tentions de Jofebeth. Dans cette erreur il 
conclut de ne rien dire à la belle Juiyc y 
des amours de fon mari-,' & en meme 
temps il vit rentrer Saloinonne. Je vais 
bien vous étonner , dit-elle, après ce que 
vous m’avez tantôt oui dire*, devinci îez- 
vous bien en quelle compagnie je viens 


loo 


LaBïllî Juive, 
de laifïèr Jofebeth ? Avec Manafïez , ré- 
pondit Villeneuve ? Non, répliqué- t-elle, 
ce n’eft pas lui, mais j’aurois juré de Yy 
trouver, plutôt que la perfonne que j’y ai 
rencontrée. En un mot,c’eft Abigaïl. Voi- 
là depuis trois ans la feule vif te qu’elle 
rend à ma Maîtreflè. Il faut qu’il y ait du 
myflere caché là-deffous. 

Il y en avoit fans doute du myftere, & 
la Nourrice difoit vrai. Car Abigaïl qui 
étoit en peine des papiers qu’elle avoit 
perdus la nuit précédente, ne feavoit à 
qui s’en prendre : &: quoique ce fût afïèz 
fa coutume de fe mettre au deffus de tou- 
tes chofes , fon indifférence l’abandonna 
pourtant en cette occafion , & ce fut un 
. fort grand fujet de chagrin pour elle , d’i- 
gnorer en quelles mains fa perte pouvoir 
etre. Néanmoins comme il eft naturel, 
quand on eft furpris fans fçavoir par qui, 
d’en foupçonner d’abord ceux qui ont 
interet à nous furprendte -, Abigaïl qui 
fçavoit que Tofebeth avoit pafle cette 
même nuit dans la Synagogue comme 
elle , ne douta prefque plus qu’elle n’eût 
fes papiers. 

Dans cette penfée ; elle écrivit de grand 
matin à Wanbcrgue, pour qu’il lui vînt 
parler. On ne fçauroit croire à quel excès 
de colere il s’emporta, quand il apprit ce 
qu’Abigaïl avoit à lui dire. Oui, difoit- 
il, partant de Jofcbeth, je confentirois au 
naufrage de deux navires qui me vien- 
nent dès Indes, plutôt que de fouffrir que 
|| cette femme imperieufe eût un tel avau- 
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rage fur moi. Enfuite il maltraita Abi- 
gail de paroles, comme fi elle eût dépen- 
du de lui. Mais la Juive qui f^avoit gou- 
verner cet efprit emporté, le ramena fans 
peine , en lui faifant comprendre que ce 
malheur ne lui étoit arrivé qu’à caufe de 
l’empreflèment quelle avoit eu de lefatis- 
faire , plutôt que de fonger à la dévotion 
des Tentes. Et qu’au refte, fi l’un d’eux a- 
voit à regreter quelque choie en cette ren- 
contre, c’étoir aflurément elle, qui y avoit 
perdu fon portrait ; pour avoir eu, difoit- 
elle à Wanbergue , trop de hâte de vous 
l’envoyer : Enfin ils convinrent tous deux, 
qu’ Abigaïl feroit vifite à Jofebeth , pour 
eflayer dans la converfation de faire quel- 
que découverte fur ce qui les inquiéroit. 
- Jofebeth fut tentée de faire dire qu’elle 
n’etoit pas à lamaifon , quand Abigaïl la 
Et demander. Mais enfin l’honneur qu’elle 
fe faifoit d’être toujours au lo^is, l’obli- 
gea quelque peine qu’elle y eut, à fouf- 
frir la vifite de cette perfonne. Auifi la re- 
çut-elle avec une froideur qui dura tou- 
jours , quoiqu’ Abigaïl affettât de lui fai- 
re toutes les carefles poflîblcs. Elle loua 
Jofebeth de fa beauté, &c la préfera à tou- 
tes les autres Beautez de la Ville. Après 
cela elle fe mit fur le difeou rs desT entes, & 
parlant du defordre qui étoit arrivé cette 
nuit-là dans la Synagogue, à caufe du vo- 
leur qu’on y avoit fur pris : On ne décou- 
vre pas , dit-elle , tous ceux qui font des 
larcins dans ce faint lieu , & il y en a bien 
d’autres que le malheureux qu’on y a ar- 
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rêté , qui abufent de la dévotion d’une fl 
grande fête ; pour avoir la facilité de pren- 
dre ce qui ne leur appartient pas. Ces pa- 
roles que Jofebeth prit dans un autre fens 
qu’Abigaïl ne tes difoit , loi drainèrent 
une frayeur mortelle, & eUe crut dès- là. 
fon fecret découvert. 

Néanmoins comme elle avoir naturel- 
lement une fermeté d’efptit, qui fe répan- 
doit jufques fur fon vifage & dans le ton 
de ùt voix, elle ne fè démonta nullement 
à ce difeours d’Abigaïl , tout embarr'af- 
fant qu’il étoit pour elle. An contraire 
non feulement elle détefta hautement 
l’impiété des gens qui dérobent dans les- 
Jieux facrez ; mais parce qu’on ne rcpou£ 
fê jamais mieux un foupcon qu’en blâ- 
mant bien fort les fautes dont on fe fënt 
coupable *, Jofebeth parla encore avec 
horreur , de ceux qui s’amufênt dans les. 
Temples à toute autre chofe qu’à la dévo- 
tion pour laquelle ils y doivent aller. Ces 
derniers mots troublèrent Abigaïi à fon 
tour , & c’étoit quelque chofe d’aflèz 
pfaifant, de voir ces deux femmes s’entre- 
donner ainfi l’allarme , au moment que 
chacune de fon côté ne fongeoit qu’à p&- 
roîrre innocente. 




Cependant plus de la moitié de la peur 
fut pour Abiçaïl j car la répliqué de l’aiu- 
. tre Juive lui ïit venir une rougeur qu’elle 
. ne put cacher ; enfin après avoir fait 
encore une demie heure de converfation 
fort gênée, ellcfe retira, fans avoir pûrien 
pénétrer des penfées de Jofebeth, qui de: 
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fa part étoit un peu remife de la crainte 
que cette converfation lui avoit donnée 
d’abord : mais non pas tant , qu’elle n’eut 
une très-grande impatience de conférer 
avec Villeneuve fur cette affaire. De forte 
qu’ayant lu fon billet , que Salomonne 
avoit mis en un endroit qu’elle remarqua 
pendant la vifîte d’Abigaïl ; elle lui en 
écrivit un autre , pour l’avertir de fe ren- 
dre dans trois jours, ainlî qu’il fouhaitoir, 
chez Salomonne , &c de n’y point venir 
qu’il ne fût nuit toute noire; comme aufC 
de n’en point fortir qu’il ne fût bien tard , 
maintenant qu’il y croit. 

Villeneuve obéît à cet ordre de Jofe- 
beth , & ne fe retira qu’après dix heures» 
ayant eu parole de la Nourrice , que fon 
valet de chambre la trouveroit le lende- 
main au foir à la maifbn. En effet ils n’y 
manquèrent ni l’un ni l’autre. Car Duma- 
rêt , à qui fon Maître avoit fî bien mar- 
qué le logis de Salomonne , la rencontra 
chez elle , & lui donna une lettre qu’elle 

J orta à l’heure même à Jofebeth. La bcjle 
uive qui vit quelques joutes de fang à 
ce papier , quand elle l’cnt ouvert en fen- 
tit d’abord fon cœur troublé , & y lut avec 
émotion ces paroles. 

Unique confident , de mon aimable -peine 3 
Qu un feu trop dévorant .a contraint de 
fortir 3 *■ ' 

Allez, témoigner a Climene 
Ce que vous venez de fentir- 
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yôW tf une brûlante veine , 

Oà l'Amour vous faifoit languir . 

A la vérité , ces vers étoient médiocres* 
mais ils marquoient une grande paffion , 
& ils étoient écrits avec du fang ; tout 
cela en rehauffoit le prix. 

Néanmoins la lignification n’en paroif- 
foit pas bien claire à Jofèbeth. C'eft ce 
qui lui fit envoyer Salomonne, pour s’in- 
former en quel état étoit Villeneuve. Le 
Valet répondit , que fon Maître s’étoit 
trouvé fi échauffé toüte la nuit, qu’il 
avoit été faigné le matin , mais qu’il fe 
portoit mieux , & qu’elle le verroit dans 
deux jours. Voilà, dit Jofèbeth en riant, 
montrer de la paffion a peu de frais , & 
c’eft une habileté fort grande , de fçavoir 
ménager ainfi une tendrefîè , fur le fou- 
lagement de fa fanté. Oh bien, interrom- 
pit Salomonne , vous êtes trop difficile à 
lervir. Eft-cc que vous vouliez que ce 
pauvre garçon fe donnât un coup de poi- 
gnard, pour vous envoyer de loti fang ? 
Il faudroit, pour en venir là, qu’il fe vîc 
dans le defefpoir ; mais grâces à vos bon- 
tez , il n’a pas trop fujet de fe croire mi- 
ferable. Que tu es infupportable avec tes 
moralitez, reprit Jofebeth; ne vois-tu 
pas bien que je veux rire; Et comme elle 
fe trouva alors^de la plus belle humeur 
du monde, elle prit une plume, &ci it 
cette réponfe à Villeneuve , fur les rimes 
de fon Madrigal, 


« 
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„ Toute ardente cfueft ta peine. 
Garde-toi bien d en for tir i 
Th fer ois tort a Climene , 

Qui te la fait rejfcntir : 

Elle cfui na point de veine 
Qui ne tente a te guérir. 

Si ces vers n’étoientpas admirables, au 
moins ils n’étoient pas tropmauvais,pour 
venir fur le champ , d’une femme qui ne 
faifoit point la precieufe,& qui ne le mê- 
loit de poelîe , que quand il lui prenoit 
envie de badiner. Audi Villeneuve en fut 
charme; & après les avoir baifez plulieurs 
fois il jura de n'avoir rien fait de û bon 
en toute fa yie. 

Cependant il avoit quelque curiolîté 
de voir Abigaïl autrement qu’en peintu- 
re , pour avoir le plailir de remarquer l’i- 
gnorance des gens qui la comparoient à 
Jolêbeth.Dans cette penféc il alla le len- 
demain à laSynagogue,fçachant bien que 
J ofebeth ne fortiroit point ce jour-là,& il 
s’attacha uniquement ; lorsqu’il y fut , à 
conlïderer les perfonnesqui entreroient 
ou lortiroient à la cinquième Tente, où il 
avoit pris le portrait & les papiers.il étoit 
déjà parte beaucoup de femmes, fans qu’il 
y prît aucune part , lorfqu’il en vit venir 
une qui arrêta lès regards , plus que tou- 
tes les autres. Elle étoit vêtue fort Am- 
plement , parce que la l,oi leur défend 
d’apporter aucuns ajuftemens à cette Fê- 
ïp ; .mais fa taille étoit , toute feule, quel* 
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que choie de fi riche & de fibeau, & il pa- 
roifioit une majcftéfi grande dans Ton air 
de marcher > auflï-bicn que dans le bas de 
fon vifagë , qu’un voile de gaze qui lui 
defcendoit jufqu’àla bouche , aveit laifle 
découvert , que tout cela fit dire à Ville- 
neuve en lui-même que c’étoit Abigaïl. 
Dans l’impatience où il droit de s’en affû- 
ter , il alloir arrêter une femme, qui fui- 
voit cette perfonne avec un paquet de 
hardes fous le bras , au moment qu’il ap- 
perçut que la première entroit au cin- 
quième pavillon à main gauche, qui étoit 
juftement ce qu’il attendoit. 

Si le refte , dit-il , répond à ce que j’ai 
déjà vû , elle eft certainement admirable. 
11 voulut la voir encore avec fa mante, 
dont elle parut en efièt toute couverte, 
pour aller prendre Ton rang parmi les au- 
tres. Elle les pafloit toutes de la tête , & 
elle cenoit Ton rameau avec une grâce qui 
lui étoit toute particulière. 

Comme ce Gentilhomme avoit natu-* 
^Tellement lame belle , & un grand fond 
de probité , la vue d’ Abigaïl ne l’éblouit 
pourtant pas fi fort , qu’il ne fit fur cet- 
te dévotion où il la voyoit occupée , des 
réflexions de bon fens. Oh î qu’il eft bien 
vrai , difoit il alors en lui -même , que 
l’hypocrifie eft un hommage que le vice 
rend à la vertu ! puifquc quand les mé- 
chans fe contraignent pour paroîrre gens 
de bien , iis confeflènt hautement par là , 
qu’il n’y a que l’intégrité des mœurs qui 
J uae réputation folide ,6c que tous 
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les autres biens de la vie, ne font point 
d’honneur fans celui-là. Car voilà Abi- 
£aïl que je fçai en confcience n’être qu’u- 
ne libertine ; néanmoins cette figure de. 
pieté où je la vois , me paraît quelque 
chofe de n beau , qu'il s’en faut peu qu’u- 
ne apparence fi trompeufe ne me faflè ou- 
blier le déreglement que j'ai découvert 
en elle il y a quelques jours dans ce lieu- 
ci. Et je gagerois qu’elle- même fe croit 
encore aflèz pieufe , de pouvoir conferver 
ces dehors de Religion. 

Toutes ces réflexions fe terminèrent à 
Jofebeth, félon qu’il eft naturel à ceux 
-qui ont dans l’efprit quelque impreflion 
dominante, d’y faire venir toutes leurs 
autres penfées.J’avoue,pourfuivoit-il>que 
Jofebeth n’a pas fait paroître non plus un 
fort grand zélé pour la Fête des Pavillons- 
Mais elle eft jeune , elle palfe fa vie dans 
une folitude perpétuelle , enfin il fe peut 
bien faire qu’elle ne foit pas Juive dans 
{on coeur ; & ce font là autant d’exeufes 
pour elle. En s’entretenant ainfi, il repre- 
noit le chemin de fon logis , & jettoit de 
temps en temps les yeux fur le portrait 
-d’Abigaïl. Aufll-tôt qu’il avoiteefle de le 
regarder , l’idée de Jofebeth fe prefentoit 
à lui i & faifant comparaifon de cette 
image qu’il portoit dans l’ame, avec celle 
qu’iltenoitàla main , il remarquoit dans 
la première un certain air de fincerité &: 
de confiance , que la peinture de l’autre 
Juïve ne promettoit pas. Au contraire 
ÏUrouvoit dans la phyfionômjc de cette 
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veuve , je ne fçai quoi qui alioit à la lé- 
gèreté & à la fourberie. Et en effet c’étoit 
là le vrai caractère d’ Abigaïl. 

* 




LIVRE TROISIEME. 


L A nuit quiefl: deftinëe au repos, n’eut 
pas alors cet ufage pour Villeneuve. 
Les penfées dont il eut l’efprit agité, lui 
ôterent le fommeil tant qu’elle dura. Car 
la pafïxon qu’il avoitpour Jofebeth, qu’il 
fentoit bien être fort differente de fes 
atnufemens paffez ; les obftacles qu’il 
voyoit pour lui à poffeder cette belle Jui- 
ve; 8c néanmoins l’efperance qu’elle-mê- 
me lui avoit donnée de pouvoir l’acquérir' 
légitimement , tout cela répandoit dans 
fon ame des ténèbres encore plus noires- 
-que celles de la nuit , quoique le ciel qui 
étoit couvert , rendit celle-là tout-à-fait 
obfcure. Sur-tout , le fens qu’il fe doutoit 
qu’eût un certain endroit de la lettre de 
Wanbergue , l’inquietoit furieufement. Il 
faut fuppofer , difoit-il, comme une cho- 
fe certaine, que cetjndigne mari vou- 
droit que Jofebeth fût morte, pour pou- 
voir fe marier avec Abigaïl. Mais que 
fçai-je moi , s’ils en demeureront tous 
deux à cette mauvaife volonté ? ils n’ont 
guéres de confcience l’un & l’autre. Des 
perfonnes de cette trempe vont aifdment 
des delirsinjuftQs, aux méchantes aélions. 
JEhfîn c’eft un Juif qui hait fa femme ; il 

écrit 
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écrit aune autre, qu’il voudroit faire tou- 
tes chofes pour l’acquérir. Cette Nation eft 
cruelle, & Ton y refpeifte le mariage lï peu 
que rien : en voila trop pour ne pas crain- 
dre. Si après cela il arrivoit quelque mal- 
heur à Jofebeth par manégligence , je ne 
lui furvivroit pas d’un moment. 

Villeneuve déterminé par ces raifons , 
prit le portrait 8c les papiers d'Abigaïl , 
quand il fut tems d’aller trouver Jofe- 
beth. Eh bien , lui dit certe aimable fem- 
me quand elle le vit,n’eft-il pas vrai qu’u-’ 
nu éclipfe de quelques jours ne fait point 
de tort à l’amour, lorfqu’il eft comme il 
doit être. Je vous avoue , Madame re- 
partit le Cavglier , qu’une petite ablènce 
ne change rien à un cœur qui fçait bien 
aimer-, mais jè 11 e vous accorde pas que ce 
cœur-là en foit alors plus à fon aife. Au 
contraire , li peu que lafeparationdure , 
c’eft allez pour faire un malheureux. Car 
il y a , pourfuivit-il cette différence ellcn- 
tielle entre un époux 8c un amant, que ce- 
lui-ci qui n’eft gueres avancé , doit re- 
garder toute forte d’éloignement comme 
le péril d’une fortune encore mal allurée; 
au lieu que l’autre , dont les affaires font 
faites , fe rend précieux par I’abfence , 8c 
fait exprès des voyages pour aller cher- 
cher de l’amour conjugrl Mais vous ne 
dires pas, inter rom pu Jofebeth,que quand 
les yeux ,1a bouche 8c les oreilles ne font 
point occupez d’un objet préfent , le feu 
qui iroit le répandre dans r ous ces en- 
droits-là , fe réunit au cœur ,8c la paffion* 
Tome I» S 
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en devient plus forte. Appeliez cela fin- 
gularitez , fi vous voulez - , mais pour moi, 
je trouve qu’il eft bien plus plailant de 
gouverner ainfi la tendrefîè , que - ïi l’on 
raifoit aller les douceurs tellement de fui- 
te > qu’il ne fe mît point dedéfirs & d’im- 
patience entre deux. 

Je ne fçai pas , Madame , reprit Villes 
neuve qui étoit alors trop prefle pour fai- 
re des difeours en l’air , fi les fréquens é- 
carts du Seigneur Wanberguc, produifent 
entre vous deux cet effet qui vous plaît 
liant : mais je fuis a/furé que vous n êtes 
pas la perfonne de qui l’abfence l’affligeât 
davantage , &C qu’il y en a quelque autre 
fur la terre , de laquelle il craindroit plus 
d’etre éloigné que de vous. En parlant ain- 
fi , il tira de fa poche le portrait &: les. pa- 
piers.^ Jofebeth prit tout cela avec un 
emprcfïcment extrême. Elle lut 1s lettre de 
fon-mari la première , & y vit avec quel- 
que fatisfaétion , le témoignage que cet 
infidèle lui rendoit au moins , d’aimer à 
vivre retirée. Mais'lorfqu’clle fut à l’en- 
droit où il proteftoit à Abigaïl , qu’il vou? 
droit faire toutes chofes pour l’acquérir, Jo- 
ïébeth s'emporta de colere ; 6ç comme il 
eft nature 1 de fogpçonner des derniers cri- 
mes, ceux que l’on veut avoir quelque rai- 
fon de haïr -, elle ne héfita pas un moment, 
a croire quefon mari s’oftroitdefcmpoi- 
fonner , fi Abigaïl le fouhaitoit j & dans, 
cette penfee elle dit contre lui > tout ce 
que le refîêntiment lui infpiroit 

Enfuitc elTelm la réponfe de la Juive» 
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SC quand elle eut achevé : Voilà, dit-elle , 
le Ityle ordinaire de cette libertine. Mais 
elle ne paroît point fi méchante que Ton 
feduéleur, & je ne vois pas ici qu’elle 
voulût abufêr du pouvoir que ce traître 
lui donne fur ma vie. 11 effc vrai , reprit 
Jofebeth , que fa lettre n’elt pas achevée. 
Peut-être que l’ordre de ma mortfe feroit 
trouvé dans ce qu’elle auroit encore écrit. 
Ilreftoit un papier à voir, auquel Jofe- 
beth ne penfoit pas, tant elle étoit irritée. 
C’eroit la clef pour s’entendre par chif- 
fres &C par lignes , dont Villeneuve avoit 
quelque curiofité de connoître l’auteur. 
Voila , dit-iî en le prefentant à Jofebeth 
ce que vous oubliez de regarder , quoi- 
qu’il foit de la même avanture.^ Elle con- 
fidera ce que c’étoit j & après l’avoir vû r 
O l’homme de bien , dit^elle ! il meritoic 
de faire Ion tiers dans une aufli honnête 
rencontre que celle ci. Ce qui ayant obli- 
gé le Cavalier de s’informer qui étoit ce 
perfonnage : Ce n’eft que le dévot Mà-~ 
nalfez, répondit-elle, avec un iburir aigres . 
&c piquant , qui ne pouvant faire fortune 
avec moi , a tourné fes efperanccs vers 
Abigaïl, qu’il a crû trouver plus traitable.- 
11 étoit vrai que ce vieux Rabbin, qui- 
ne cherchoit qu’à fe confoler de là perte 
de Jofebeth, n’avoir vû perfonne dans- 
tout fon troupeau, qui lui parut plus pro- 
pre à diiliper fon chagrin , que l’enjouée.' 
Abigaïl. Mais comme cette veuve étoitt 
dans une trop haute pfofdîion de galan- 
terie pout être vifitée avec bien de l’affir 
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duité par un homme comme Manaffez j 
ils étoient convenus enrre-eux , pour évi- 
ter l’éclat , de ne Te parler devant le mon- 
de que par des lignes concertez , dont ce 
Doéteur de la Loi s’étoit chargé de faire 
la lifte j qu’il avoit envoyée à la Juive le 
jour même quelle alla paflèr la nuit dans 
la Synagogue , afin qu’elle prît ce temps 
d’oraifon &c de pénitence , pour étudier 
une fi belle leçon. 

Cette horrible profanation d’une Fête 
folcmnelle, fuggerée par celui même qui 
devoir être le premier à en recommander 
la dévotion, fut une heurcufe occafion à 
Villeneuve pour perfuader Jofcbcth de 
quitter cette Nation infidèle, & d’adorer 
le Dieu des Chrétiens. Vous trouverez 
votre compte en cette affaire , lui répon- 
dit-elle, s il eft vrai que vous m’aimiez 
fincerement : parce que fi je ceflois d’être 
Juive , il ne tiendroit plus qu’à vous de 
m’époufer. Le Cavalier , qui n’avoit ja- 
mais oui parler d’un tel ufage , s’abattit à 
fes pieds tout tranfporté de joye , & lui 
embraflànt les genoux : Ah , Madame , 
s’écria-t-il , un fi grand bonheur feroit-il 
bien poftjble ? Il n’eft rien de plus vrai , 
reprit Jofebcth, j’en ai vû des exemples 
en France & en Hollande, & voici com- 
ment la chofe fe fait. 

Lorfqu’une Juive veut devenir Chré- 
tienne, elle fait comparoître fon mari en 
la prefencedu Magiftrat, afin qu’il décla- 
re s’il veut auffi fe faire Chrétien : & on 
lui donne huit jours pour fe réfoudre , 
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durant lefquels fa femme & lui vivent 
feparez. Si au bout de ce temps-là il con- 
fcnt de quitter le Judaïime , leur mariage 
ne fe rompt point : mais s’il perfifte à 
vouloir mourir Juif, la femme n’a qu’à 
protefter qu’elle ne peut vivre avec lui 
en fureté de confcience ; alors on lui rend 
toute fa dot , & il lui elt permis de fe 
marier à qui elle voudra. Il n’y a pas un 
an que la même chofe eft arrivée en cette 
Ville, à une fort belle Juive nommée 
Dorazith , qui époufa enfuite le Lieute- 
nant Colonel du Régiment d’Inderfum. 
Enfin , continua Jofebeth , voila cet uni- 
que moyen de m’acquérir , dont je vous 
parlai confufément quand nous commen- 
çâmes à nous connoître. Demandez main- 
tenant à votre cœur, s’il veut de Jofe- 
beth à ce prix- là î 

Villeneuve fenfiblement touché d’une 
telle propofition, baifa la main que cette 
généreufe femme luiavoitprefentée, & il 
jura,en prenant le Ciel à témoin, qu’il pré- 
fércroit déformais à toute la terre , l’hon- 
neur de poffeder Jofebeth. Mais, Mada- 
me , pourfuivit-il , fi Wanbergue alloit fe 
mettre dans là tête, de vouloir auilî deve- 
nir Chrétien î Ah ! que je n’ai pas peur de 
cela, répondit-elle ! & que ne fuis-jeauf- 
fi affurée que vous me ferez toujours fi- 
dèle, comme je fuis certaine qu’il neccf- 
fera jamais d’être Juif ! Il a trop de zélé 
pour le culte fantaftique delaSynagogue. 
Je crois même, que la feule-everfion qu’il 
a peur moi , lui feroit fouhaiter que la 
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chofe fc conclût comme nous le projet- . 
tons , pour avoir la liber ré 4 en prendre 
une autre. 

Et les Rabbins qui s’intriguent par tou- 
te la Ville, reprit Villeneuve, & ManafTez. 

' qui eft û fort eftimé dans ce pays , nous 
laiflèroient-jls faire fans fc remuer ? Ce 
font déjà des Infidèles , & ce feront alors 
des Infidèles irritez, qui nous fatigueront, 
par des procedures infinies , ou qui nous* 
accableront ouvertement par leur crédit. 
H y a, ditJofebeth,plufieurschofès à vous 
répondre là-deffus. Premièrement , l’af- 
faire que je vous propofe eft un droit éta- 
bli, fur quoi il n’y a point à chicanneiv- 
Après cela , vous devez fçavoir aufïi-bien’ 
que moi , que la République où nous 
fommes , ne fouffre point de violences* 
chez elle; 8c que de toutes les Religions 
dont elle permet l’exercice , la Judaïque 
eft celle qu’on y confidere le moins. Er 
enfin il parortbien, cher ami, ajoûta-t-el- 
le, que vous ne fçavez pas quelles gens ce 
font que Manaffèz & les Rabbins , quand 
vous croyez qu’ils feront fi ardens à me re- 
tenir dans leur école. Apprenez donc que 
la Politique fait toute la Religion de ce? 
malheureux Dotteuts , 8c que le zélé va 
chez eux, comme l’intérêt l’ordonne. S’ils - 
font confultez par de petites gens, ils leur, 
interprètent la Loi à toute rigueur, pour 
acquérir ainfi la réputation d’être feveres : 
& fi c’eft pour des perfonnes de qualité 
qu’ils décident, ils donnent à la Loy des 
explications favorables , afin defe main**- 
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tenir par là dans l’autorité- C’cfl fur ce 
même pied qu’ils règlent leur cltime. Car 
qu’un homme n’ait ni honneur ni pro- 
bité , qu’une femme remplilîè toute une- 
Ville de fcandale, n'importe : pouvû qu’- 
ils aillentl’un & l’autre porter un rameau 
à la Fête des Pavillons , & qu’ils publient: 
avec cela, que les Rabbins font les plus- 
grands perfonnages du monde, c’eft allez, 
ils mettent la confcience en repos à cet 
homme & à cette femme , fans leur faire 
changer de conduite, & les font palier 
tous deux pour des modèles de vertu. Au 
contraire h l’on n’admire pas tout ce que 
difent ces Meilleurs là , Sc qu’on n’entre 
point aifezdans leurs inclinations ou dans 
leurs haines, dès là on n’èft plus bon à" 
rien. 

Tour cela s’eftvu dans la maniéré diffe- 
rente dont ils nous ont traitez Abigaïl 
moi. Parce que je n’ai jamais fait voir 
beaucoup d’cmpreflement pour eux , ils 
n’ont rien négligé pour me nüire;à quoi 
ils n’ont pourtant pas trouvé grande faci- 
lité, à caufe que la vie que je mené ne leur 
donne aucune prife. Ils ont 1 bien dit plu* 
lïeurs fois que le peu de refpeét qu’ils 
lüppolênr que je rends aux Lévites, étoit 
une marque que je n’avois point de pie- 
té. Er comme il sf obier ve quelques peti- 
tes diftinétions de perfonnes dans les af- 
ftmblces de la Synagogue , ils 1 fe font en- 
core fervis de cette occafion pour fe van- 
ger de moi- Mais voyant que je me met- 
tais au delfus de toutes ces inuikcs, ils fe 
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font avifez enfin queWanbergue avoit des 
intrigues. Le mariage ne tient à rien par- 
mi eux. Ainfi ces Miniftres du Seigneur, 
comme ils s’appellent , ont crû qu'ils me 
feroientle plus fenfible de tous les outra- 
ges s’ils favorifoienr la pafifion de cet in- 
digne mari. F.n effet ils n’y ont pas man- 
qué , 6c en cela leur imprudence a été fi 
grande , qu’ils ont bien voulu que je fçuf- 
le que le Rabbin Marezul ctoit employé 
dans ce commerce , & qu’il avoit charge 
de porteries billets. 

Pour ce qui eft maintenant d’Abigaïl , 
les Doéteurs de la Loi l’ont laiffé vivre 
comme elle a voulu ; 8c Jes excès de cet- 
te Coquette n’ont pas empêché qu’ils 
n’ayent publié fes louanges en toutes oc- 
canons. La véritable raifon de cette indul- 
gence j eft qu’elle fçait le moyen de ga- 
gner cesefpritsfuperbes& intereffez.Élle 
les nomme fes Oracles , elle leur fait des 
adorations , elle baife le bas de la Robe au 
plus vieux d’entre eux , qui lui fert de 
Confeil , Sc elle ajoûte à toutes ces lâche- 
rez des préfens confiderables. Mon traître 
de fon côté, pourfuivit Jofcbeth,à caufe 
du même intérêt qu’il a dans l’impunité , 
n’oublie rien pour obliger ces âmes véna- 
les. Il les fait venir fort fouvent manger 
céans : & quoique je voye trop bien où 
tendent tous ces régals, je prens foin moi- 
même qu’ils Ibient traitez magnifique- 
ment. On pouvo4t ignorer ci-devant que 
tous ces i ommagès deWanbergae 6c d’A- 
bigaïl fufiênt concertez entre lui 6c elle j 

mais 
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mais il n’y a plus lieu de douter (ùr cela 
dé leurintelligence,depuis quelques jours 
qu’ils ont envoyé tous deux plufieurs piè- 
ces de drap à Manafléz , afin qnc lui & 
toute fa fuite fuirent habillez de neuf à 
cette Fête. Avec de telles précautions • 
finit Jofebcth , ce déloyal & cette liber- 
tine vivent comme il leur plaît , en toute 
fureté de confciencc fous la conduire des 
Rabbins. 

Eli bien, Madame, s’écria Villeneuve, 
à quoi tient-il que vous n’abandonniez 
un parti où il n’y a point d’honneur ni de 
vertu î Et ne voyez -vous pas bien que 
toutes les raifons que vous avez de haïr 
ce culte profane , font autant de lumières 
par lefquelles le Ciel vous montre un che- 
min plus alfuré î II y a long-tcms , re- 
prit-elle , que j’ai la même pensée , & il 
m’eft venu «rès-fou vent dans l’efprit ,que 
cette indifférence pour les Doétcurs de la 
Loi , dont je vous parlois tout à l’heure > 
pourrait bien m’être reliée de ma pre- 
mière éducation. La conclufion fut, que 
le Cavalier prendroit la polie le lende- 
main pour aller à Louvain confilrer les 
.Théologiens, Rapporter leur dcc’fion, 
afin de renvoyer à Rome , Iorfque Wan- 
bergue auroit fait fa déclaration ; & que ? 
.cependant Jofebeth difïimuleT‘>jt avec 
fon mari , lans lui faire plus mauvaife 
mine qu’à l'ordinaire. , 

Le Cavalier parti , ne pou voit affez ad- 
mirer, en galopant toujours, la bonté de 
Jofebcth , qui avoit tant éclate en cette 
Torae I t - T 
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dernicre rencontre. Car, ielon les réglés 
d’une grande patfion ,il devoitctre fi fort 

touché d’abord , de l’ouverture quelle foi 

avoir faite de 1 epoufer , qu il ne lui reltat 
plus d’efprit & de raifon , que pour s a- 
Lndonner à l’efperance & a la J oie : il fal- 
loir qu’il ne fongeac déformais qu a cette 
fé deé proposé , & quayant la parole 
île fa Maîtrdfe, il ctût tous les autres ob- 
ftaclcs faciles à furmontet. Neanrn a ns, 
au lieu de cette préoccupation pbbgean 
te, il avoit de fang froid allégué la-ddTus 
des difficultez a cette aimable femme . 
Enfin il fembloitque cefut quelque mar- 
ché à faite , pour lequel ii chercha it Je* 

furetez. Ce proced^aroiffo t 
lement la reconnoittance ôc la delicatelie, 
& toutefois Jofebeth avoit ete fi bonne , 
que de ne s’en fâcher point, Sc de repon- 
dre doucement à tous les doutes de Ville- 
neuve, pour lui montrer comoien il etoit 
aisé delà pofl'eder légitimement. 

Cependant il ne croyoït pas de fon cô- 
té , qu’il eût en cela manque a rien. Au 

•contraire, quoique Jofebeth ne b eut : P s 

ainfi compris, il pretendoir bien pouvant 
lui avoir donne une grande marque cl at 
feétion, de s’y être pris de cette manière. 
Enfin , difoit-il en lui- meme , ) ai expe 
fimenié la différence qu’il y a entre, une 
tendrefTe galante , & un amour ferieux. 
Car lorfque je m’engageois ci-devant a 
fbrvir une belle , je le faifois cavalière- 
ment , & fans raifonner trop fur les con- 
séquences , parce que je n y voyoïs qu un 
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amufement de jeunefle, qui ne devoit pas 
être traité plus régulièrement. Mais j’ai 
fcnti cette fois ,à une certaine difpofition 
de cœur qui m’a été toute nouvelle , que 
Jofebeth, mon aimable Jofcbeth,m’alloic 
donner des chaînes pour toute ma vie; &C 
cette belle deftinée m’a paru fi incroya- 
ble , que j’ai bien voulu écouter là-deffu* 
quelques réflexions douteufes, exprès pour 
avoir le plaifir de me la faire perfuader. 

Il arriva à Louvain avec ces penfées , 
ôc le jour étant venu que les Doétcurs 
dévoient s’aifembler il parut en leur pré- 
fence , tant pour leur expofer lui-memè 
le fujet qui l’amenoit, qu’afîn de répondre 
dpluiîeurs queftions , dont l’éclaircifïè- 
ment étoit, félon les Loix , tout-à-faitef- 
fcntiel à Ion affaire. Et après qu’ils eûrent 
bienconfulté , ils lui donnèrent leur dé- 
claration par écrit , approuvant comme 
bon &: autentique > le mariage qu’une 
femme Juive qui fc convertit , & dont 
le mari veut toujours demeurer infidèle , 
contraéfe avec un Chrétien. Ily avoit à 
la marge quelques citations du Droit Ca- 
nonique fur cela ; &c étoient fignez^aubas 
b'inich , Wanverme , Loyens. 

Ces Meffieurs , comme gens de pieté 
qu’ils étoient , crurent qu’ils ne dévoient 
pas laiffer aller ainfi Villeneuve , fans lui 
dire un petit mot du bonufage qu’il devoit 
fe.ire d’une grâce fi peu commune. Sinich 
lui reprefenta donc que le mariage n’é- 
tant pas inftitué pour contenter la con- 
cupifcence , il devoit fc propofer , en y 
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entrant , une fin plus noble & plus pure, 
que de Satisfaire fa paflion , puifque fans 

cette Mais le Capitaine Reformé , 

qui trouvoit ce difeours trop relevé pour 
lui , l'abregea par une grande reverence 
qu’tl fit aux Do&eurs -, & ayant pris la 
déclaration que Naulandt Secrétaire lui 
préfentoit >il alla reprendre la polte pour 
5 ’en retourner auffi vite qu’il étoitvenu. 

Son départ ne fut pourtant pas auflï 
prompt qu’il l’efperoit , à caufè du mal- 
heur qui lui arriva , de fe voir arrêté au 
moment qu’il montoit à cheval , & con- 
duit par un Officier accompagné de quel- 
ques foldats , au Commandant du Châ- 
teau , qui s’appelloit Don Henriquez de 
Carrero. Cet Efpagnol , qu’un emploi 
affez peu confidérable , rendoit étrange- 
ment fier , traita Villeneuve incivilement 
d’abord, luifaifant entendre de mauvailè 
grâce , qu’il le prenoit pour un elpion j 
& en effet on enavoir donné l’avisa Don 
Henriquez en ces mêmes termes. Car la 
guerre étoit alors fortement allumée en- 
tre les deux Couronnes > & avec cela , le 
peuple 4e Louvain avoir en fon particu- 
lier une furieufe averfion pour la France, 
depuis qu’unç Armée qui avoit affiegé 
inutilement cette Ville auffi grande que 
Paris, fous la conduite du Maréchal de 
Brczé, avoit ruine tout fon territoire , de 
dépit de n’avoir pû l’emporter. Si bien 
que quand ôn eut vûVilleneuve faire plu- 
jieurs tours par les .rues pour fon affaire , 
gvec un air cavalier qui le fit aifçment 
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prendre pour un François \ des gens de 
grand loifir & de mauvaife volonté fu- 
rent avertir Henriquez , qu’il étoit de fa 
Charge de le faire arrêter. 

Ce fut en vain que ce pauvre garçon 
lui fit des plaintes en langage Flamand , 
de l’injuftice qu’il recevoir par fes ordres y 
Car lEfpagnol fans daigner feulement 
J’écouter , fit ligne avec une gravité de 
Caftillan , qu r on l’ôtât de fa prefence , & 
il fut conduit dans une chambre du Châ- 
teau aflèz mal accommodée. L’Officier 
qui eut ordre de l’y mener , s’arrêta avec 
lui pour l’entretenir , & lui ditentr’autres 
chofes > au’encore que Son Excellence fûc 
très-exadte à s’acquitter de fa Charge, elle 
fçavoit pourtant comme il en falloir ufer 
avec les honnêtes gens. Le prifonnier qui 
comprit ceque cela vouloit dire , mit en- 
tre les mains de cet Officier fa montre qui 
étoit à boete d’or , afin qu’il la prefenrât 
à Son Excellence , comme une marque de 
la reconnoiflànce qu’il avoir de fes hon- 
nêtetez. Il avoir bien prévu d’abord que 
fa liberté lui couteroit quelque chofe 5 
mais après cette libéralité y il ne douta 
plus de la recouvrir bien-toc.^ Dans cette 
effierance il rit bien quand il fut fêul , de 
l’Excellence de Henriquez , qui étoit 
Gentilhomme à la vérité , mais de ces 
Gentilshommes avanturiers , qui après 
avoir long-tems fervi dans La flore des 
Indes , ont pour toute récompenfe , le 

f ouverneinent de quelque donjon aux' 
aïs-Bas, où ne fongeant qu’à s’enrichir , 
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ils devicnnnent des Cor/aires de terre fer- 
me , fans faire nul fcrupule de prendre 
fur les gens du pays comme fur les Etran- 
gers , parce qu’ils le font toujours par 
maxime d’Etat. 

Il eft vrai que celui-ci avoir des raifons 
preflantes d’en ufer de la forte , dont la 
plusfenfîble étoit la modicité des appoin- 
temens qu’on lui fournifloit , tant pour 
la paye de fa gamifon , c^ue pour l’entre- 
tien des murailles du Château, quitom- 
boient de vieilleffe. Si bien que dans cette 
double neceffité , Don Henriquez rçgar- 
doit la détention de Villeneuve comme 
une des plus belles fortunes de fon gou- 
vernement. Ainfi ce prifonnier qui atten- 
doit de la vertu de fon prefent qu’on vînt 
le mettre en liberté , fe trouva loin de fon 
compte , quand il vit rentrer le même 
Officier, quii’afïura que Son Excellence 
avoit agréablement reçu fa montre , ôc 
qu’allant partir pour Bruxelles , elle lui 
donnoit parole de Cavalier d’agir noble- 
ment pour fon afïàire au Confeil d’Etat. 
Comment , interrompit Villeneuve en 
çolere , au Confeil d’Etat ! On fait donc 
ainfi en Efpagne tant de myfteres pour 
tien! Vous autres François, vous allez 
trop vite, répondit le vieil Officier en lui 
ferrant doucement la main , ôc vous de- 
vriez fçavoir plus de^gré que vousne faites 
à Son Excellence , de tout le foin quelle 
a de vous. Car je n’ai pas achevé de vous 
dire, Seigneur Cavalier, continua-t-il 
avec un fourire qui faifoit voir le defor- 
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dre de fes dents , que S. E. a commandé 
qu’on vous logeât mieux encore que vous 
n’êtes, & qu’il vous fut permis de vous 
promener par tout le Chateau. J’ai bien 
vû,difoit-il,des Prifonniers d’Etat en ma 
vie , mais il ne me l'ouvient pas qu’on ait 
jamais fait à aucun, le premier jour , tant 
de grâces que l’on vous en fait. Pendant 
ce difeours , Villeneuve fe promenoit à- 
grands pas dans la chambre , tantôt frap- 
pant du pied, & tantôt levant les yeux au 
Ciel , comme un homme outré de dou- 
leur. De forte qu’il n’entendit que les der- 
nières paroles du vieillard , auquel il ré- 
pondit avec un regard furieux: Vous me 
feriez enrager avec vos grâces , elles font 
aufli ridicules que vos Excellences. Eh , 
par lamort,pourfuivit-il,enpenfant met- 
tre la main à fon épée qu'il ne fe fouve- 
noit pas qu’on lui avoit ôtée bien vite , 
pareeque la garde en étoit d’argent. 

Cette réflexion qu’il étoit defarmé , le 
radoucit malgré lui ; & tournant le dos à 
l’Officier , il alla vers les fenêtres dans un 
fi horrible chagrin , qu’il ne voulut point 
manger jufqu’au foir , qu’on le mena dans 
une chambre aflèz propre , qui joignoit 
l’appartement de Henriquez. Mais ce pe- 
tit accommodement ne le confola point. 
L’idée de Jofebeth lui ôtoit tout fenti- 
ment pour autre chofe -, & quand il fon- 
geoit qu’elle pourroit avoir quelque pen- 
sée defavantageufe de fon retardemenr , 
fa fermeté n’étoit point à l’épreuve d’une 
telle crainte , 6c il fouhaita la mort , plu- 
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tôt que cette aimable perfonne le /bil{C 
çonrat de quelque lâcheté. Car il ne de- 
voit être que quatre jours en Ton voyage* 
comme Jofëbeth& lui avoient compté, 

& il le voyoit en danger de pafler de beau- 
coup ce terme , fans être à Amflerdam. 

Delà peur qu’il en eût , il entra dans de 
nouveaux emportemens contre les Efpa- 
gnols, qu’il n aimoit déjà guéres, & il en; ♦ 
vint après à des imprécations particuliè- 
res contrece Don Henriquez, qui lui'dé- 
plaifoit par tant d’endroits. Il fe fouvenoit 
d’avoir lû , car il aimoit l’Hiftoire , qu’il 
étoit refté en‘ Efpagne du tems des Mo- 
res, une race des J uifs qui fe faifoient bâ- 
tifer pour entrer dans les Charges , qu’on 
appelle Marannes,& qui avec toutes leurs 
mines Cbrétiennesiconfervent de pere en 
fils le zélé de leur Religion. AfTurément, 
difoit-il , ce miferable Commandant elt 
quelqu’un de ces gens-là*, & comme il a 
trouvé parmi mes papiers dont on s’elfc 
faifi d’abord , la déclaration que les Doc- 

Ï î.urs m’ont donnée pour le mariage d’une 
uive convertie j cette découverte , qui 
choque fa fup.erftition , lui a infpirë le 
delfein de me retenir ici tout autant qu’il 
pourra pour fe vanger. 

La meme pénétration d’efprit , qui lui 
fit. deviner les raifons de ce traitement 
. malhonnête , lui montra auiTi le moyen 
de s’en tirer. Ce fut d’employer le Mar- 

£ uis de Trichâteau, Grand -Maréchal de 
orraine , qui étoit alprs à Bruxelles avec 
le Duc Charles. Il avoit fait une liaifon de 
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jeuneflê à l’Academie avec ce Maréchal y 
& quoique depuis cela leurs divers enga- 
gemens les eulfent empêchez d’avoir au- 
cun commerce enfemble,ilefperoic pour- 
tant que celui-ci ne l’auroit pas tout-à- 
fait oublié. Il ne fe trompa point > car le 
Lorrain qui étoit généreux, fit tant par la 
faveur du Prince Von maître, que Ville- 
neuve fut remis en liberté. Il eft vrai que 
ce ne fut pas fansy laiflér encore quelque 
' chofe du lien » pareeque l’Officier qui 
avoir foin de le garder» l’obligea de tro- 
quer d’épée avec lui , pour pouvoir , di- 
loit-ilxonferveftla mémoire d’un fibrave 
Cavalier. Le François lui abandonna donc 
,1a fîennequi étoit de prix, & reçut de lui 
en échange une maniéré d’efpadon, dont 
la garde reflcmbloit aux cercles d’une 
fphere. Cette arme étoir un tréfor de fa- 
mille » que l’Efpagnol paroi flou lâcher 
avec peine , à caulé que lés Ancêtres l’a- 
voient portée dans les guerres de Charles- 
Quint. Villeneuve qui craignoit avec rai- 
fon , que quelqu’autre courtoifie pareille 
à celle-là , ne lui fît changer aulfi la 
bpurfe contre une gibecière , fe hâta de 
partir , & ne fe crut pas trop malheureux 
d’être échappé des mains des Pirates à fi 
bon marché. 

^ II y ayoit dix fours qu’il étoit parti 
d’Amfterdam, lorfqu’iljs’y vit de retour y 
& cette longueur imprévûe lui donna une 
impatience plus forte de revoir Jofebeth. 
Cette impatience lé redoubla , quand il 
. apprit de fon Valet 4e chambre , que 
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Salomonne étoit venue voir deux jours 
de fuite s’il étoit arrivé , pour lui dire 
quelque chofe de très-grande importan- 
ce. Dans ce moment la Nourrice entra » 
ayant le vifage fi pâle de fi abbatu , qu’il 
eut prefque de la peine à la reconnoître. 
Tout eft perdu , s’écria-t’elle, il n’y a plus 
de Jofebeth. A ces mots , les pleurs & les 
fanglots 1‘ interrompirent ; & de la dou- 
iêur dont elle fut làilîe , elle demeura 
quelque tems fans parler. VilleneuVe 

F lus touché de cette nouvelle , qu’il ne 
auroit été d’un coup de foudre , la con- 
jura de s’expliquer quand la parole lui 
fut revenue, & Salomonne continua : Jo- 
febeth , notre Jofebeth à vous & à moi , 
cil entre les mains des Rabbins , & ces 
médians la feront mourir. Mais encore, 
qu’a-t’elle fait , reprit le Cavalier / Eh de 
grâce , notre bonne Mere , tirez-moi de 
peine, fi jamais vous m’avez aimé. 

Vous fçaurez donc, pourfuivit la vieille 
en e {fuyant fes larmes , que Wanbergue , 
traître comme Joab,vous autresChrétiens 
dites comme Judas , s’avifa il y a trois 
jours , de fe lever de Ion lit de grand ma- 
tin , pour aller trouver Jofebeth dans le 
fien contre fon ordinaire, lous prétexte de 
s’attendrir pour elle *, mais en effet à def- 
fein de fe rendre le maître de fon argent 
& de fes bijoux. Elle qui s’ennuyoit de 
votre abfence,& qui trouvoit de la confo- 
lation à porter fur foi les marques de votre 
amitié,avoit alors par malheur la chcmife 
où vous avez écrit des vêts, tant elle étoit 
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éloignée de croire que Ton mari qui s’é- 
toit pafle de fon fecours depuis fix mois , 
prît fkntaifîe cette nuit-là d’avoir befoin 
d’elle. De forte que ce brutal ayant re- 
marqué de l’écriture fur la chemife de fa 
femme , tira tous les rideaux pour voir 
au jour ce que c’étoit, pendant qu’elle fai- 
foittous fes efforts pour l’en empêcher , 
& c’eftcequi a tout gâté. Car Wanber- 
gue qui jugea par la refiftance opiniâtre 
aeTofebeth,quily avoitlà quelque chofe 
à découvrir d’important pour lui, l’entre- 
prit d’une fi grande force, qu’il fut tenté 
oe la frapper. Enfin l’ayant bien laflée , il 
lut les vers le mieux qu’il put , & fit tant 
qu’il lui arracha fa chemife, qu’il emporta 
tout furieux chez Manaflèz, pour conful- 
ter fur ce qu’il avoit à faire. 

' Je vous laide à penfer , continua Salo-‘ 
monneen rcnouvellantfés pleurs, fi ce dc- 
teftable Rabbin , qui ne cherche que l’oc- 
cafioq de fè vanger de Tofebeth , ne croit 
pas avoir trouve là un beau moyen de la 

g :rdre î Hier il fe fit une aflèmblée pour 
la de tous lés principaux delà Synago- 
gue ; mais comme on tient fortfecret tout 
ce qui s’y paffa nous ne fçavons à prefent 
en quel état eft cette affaire , fînon que je 
viens d’apprendre quejofebeth doit com- 
paroître après midi pour être interrogée. 
Mais ce font des médians , finit la Nour- 
rice , & vous verrez qu’ils la feront mou- 
rir.Elle ne cefïà de parler que pour recom- 
mencer fes lamentations d’une telle vio- 
lence, qu’on crut qu’elle afloit s’évanouir^ 
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Tout ce qu’elle venoit de dire étoit ve- 
rirable , & il ne fe publioit autre chofe do 
cette affaire. Car pour ce qui s’étoit pafsé 
dans l’affemblée des Juifs le four prece- 
dent > ils avoient tout l’intérêt poifible 
qu’il ne s’en fift point de gazette , puifque 
c’étoit un des plus grands fujets de raille- 
rie qui leur fut jamais arrive j & l’empor- 
tement de Manaffezen fut la caufe, parce- 
que fur l’avis que cet homme pafifionné 
en donna, afin de perdre Jofebeth dans les 
formes,la chemiie de cette aimable Juive 
fut portée dans la Synagogue,& là on l’é- 
tendit fur une table au miïieu des Lévites 
ôc des Doéfeurs de la Loi , l’un defquels 
lut à haute voix comme il y avoit écrit 
deffus : 

D'un Amant fans égal & de fa Souverain* 
T ai fem't palpiter les cœurs , 

Et je puis ajfurer de fcience certaine > 

A bien juger de leurs ardeurs 3 . 

Que celui de Daphnis était fait pour 
Climerie. • 

Après cela ils s’entredonnerent cette 
chemife gravement, & elle paffa de main, 
en main , afin que tous la pulfent voir l’un 
après l’autre. Les plus vieüx fe baiffoient 
le nez deflits avec leurs lunettes, &c quand 
ce fut le tour d’un Rabbin fort âgé qui 
fe nommoit Recabith :I1 elt inoui jufqu’à 
jprefent , dit-il, en fe relevant de défiais, 
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cette lecture , qu’il foie jamais, arrivé rien 
de femblableà une fille dlfrael. Les au- 
tres dirent auflï chacun quelque choie fur 
ce fujet , ÔC ce fut une plaifanteric qui ne 
{ e peut bien imaginer , de voir quarante 
Doétcurs, tous vénérables , & en habit de 
cérémonie , alfemblez autour d’une che- 
mife de femme, fur laquelle ils opino'enc 
auffiferieufement, que l’on fit autrefois à 
Rome fur la robe de J ule Cefar , lorfque 
Antoine l’eut expofée en plein Sénat. 

De forte que l’avis de 1 Ailèmblée fut » 
comme l’avoit rappottéSalomonne , que 

Î lofebeth comparonroit le lendemain e» 
eur préfence , pour répondre aux inter- 
rogations qu’on lui feroit, & ce devoir 
ctre l’après-dinécdu jour que Villeneuve 
arriva. Il fut au défefpoir d’avoir attiré 
cette méchante affaire à fa Maîmfîe; il 
donna cent malédictions à ManafTèz , i 
Wanbergue , à tous les Rabbins, & jura 
défaire périr les deux premiers -, fi Jofe- 
beth fouffroit quelque chofe en cette ren- 
contre. Qtioi, difoit-il,touiours des Juifs! 
Eh , jufques à quand ferons-nous oppri- 
mez par cette race infidèle? A ptineluis-je 
hors de leurs mains d’un côté, que j’y vois 
retomber l’autre moitié de moi même. 
O grand Dieu, qui fçavcz notre innocen- 
ce , ne permettez pas que vos ennemis 
triomphent de nous. 

Mais n’y-a-t’il pas moyen , continua- 
t-il en s’adreflant à Salomonne , de voir 
Tofcfceth, & de lui parler ? Hélas repon- . 
«îit-elle, jenefçai oùonUmifejc’eilu» 
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fecret entr’eux , auffi bien que le lieu où. 
ils la feront comparaître , qu’ils^ ont foin 
de ne point divulguer, de peur d’être trou- 
blez dans leur malheureux deffein. J’ai 
pourtant oui dire , reprit Villeneuve, que 
les Juifs n’ont point de tribunal ni de ju- 
ilice parmi les Chrétiens. Cela eft vrai» 
dit- elle , mais on leur laiife en quelques 
endroits comme ici , la liberté d’exercer 
leurs cérémonies : Or il y a de ces céré- 
monies qui ne fe peuvent faire fans pro- 
noncer quelque jugement j’entendois 
dire ce matin à un Juif , que l'affaire de 
•notre pauvrî Jofebeth eft de ce nombre. 
Alors fous ce prétexte , qu’un ufagede 
notre Religion doit être confirmé par la 
Sentence d’un Jug^ ,les Rabbins qui ont 
permiffion pour l’un , ne laiffent pas d’u- 
furper l’autre i &c quand ils ont fait plus 
qu’ils ne doivent , ilsen font quittes pour 
de l’argent- Cependant le mal eft fait , ÔC 
l’amende qu’ils payent ne reffufcitc pas 
un mort. • 

Vous avezraifon,dit le Cavalier, & par 
confequentii fautfe hâter de prévenir ces 
hommes barbares. J’ai dans leur confeil , 
répliqua Salomohne , un Rabbin de mes 
amis , qui ne hait point Jofebeth comme 
les autres, & qui m’avertira de tout quand 
il fera tems. Mais fi j’allois faire ma plain- 
te au Magiftrat , interrompit l’impatient 
Villeneuve , & me déclarer partie contre 
les Juifs .... Vous perdriez tout , reprit- 
elle j car l’avantage de Jofebéth en cette 
affaire eft qu’on ne puifife la convaincre 
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d’aucune intrigue i &c en agiffant pour 
elle comme vous dites , vous feriez voir 
qu’elle a un Amant, & ce feroit la viéloi- 
re des Rabbins. Eh mon Dieu ! l’écriture 
de la chemife , repliqua-t’il , ne donne- 
telle pas déjà des foupçons ? Ce ne font 
que des foupçons , acheva la Nourrice , 
elle a de l’efprit pour s’en tirer. 

En effet le Madrigal fît douter les Juifs 
de quelque galanterie j &c dans cette pen- 
sée ils craignirent qu’il n’y eût quelque 
partie faite pour enlever Jofcbeth. Wan- 
bergue qui la leur avoir abandonnée, cou- 
vroit la haine qu’il avoir pour elle , d’un 
rçfped: apparent pour la Loi , il efpe- 
jroit bien que cette dévotion feinte lui 
alloir procurer par la mort où par le di- 
vorcera liberté d’entrer dans de nouveaux 
•liens. Il fe trompoit toutefois dans fon cf- 
perance,car Abigail pour laquelle il fou- 
piroit , n’avoit plus tant d’ardeur de l*é- 
poufer qu’auparavant , & ne fouhaitoit 
point d’autre engagement avec lui , que 
celui d’une bonne amitié. On auroit eu 
peine à deviner la raifon de cette incon- 
llanee. Ce fut le malheur même de Jcfe- 
beth qui la caufa : parceque comme il 
n’y avoit que l’envie qu’Abigail portoit 
à la réputation &c à la beauté de cette ai- 
jnable femme, qui l’eût perfuadée de lui 
ôter le cœur de fon mari ; Jorfqu’elle la 
vit humiliée s elle ne fut plus fa rivale , ÔC 
crue fa vanité fatisfaite par rabaifTement 
de J ofebech. 

Mais ManafTez ôc les Rabbins n’eurent 
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pas cette modération , pareeque coiwmfe 
ils s’étoient attachez à la perfecutèr, par 
une averfion qui duroit toujours , ce n’é- 
toit pas aiîëz à leur gré de la voir dans 
une confufion fi grande, ils voulurent pro- 
fiter de l’occafion qu’ils avoient de fe dé- 
faire d’une perfonne qui n’auroit que du 
mépris pour eux tant qu’elle vivioit. Ce- 
pendant afin de conferver les apparences 
de la religion & de la juftice dans cette 
cruelle exécution , ils avoient renfermé 
Jofebcth dans un lieu où les Magiftrats 
d’Amfterdam leur permettoient de tenir 
confeil. C’étoit une façon de Magazin ou 
de Bureau, qui fervoit à garder leurs plus 
groflès marchandifes , & à conférer du 
négoce entr’eux. Il y a pour cela quelques 
chambres all'ez propres , dont, les fenê- 
tres font grillées : & comme ils font ce 
qu’ils peuvent pour que les Chrétiens ne 
s’apperçoivent pas des fautes de leurs 
gcns,c’eft là qu’ils emprifonnent les cour 

£ a blés , & qu’ils les châtient félon leurs 
oix. 

Ce fut dans cette maifon qu ils fe ren- 
dirent pour l’affaire de Jofebcth:& quand 
ils furent aflëmblez,on l’alla prendre à la 
chambre où elleétoit , pour l’amener en 
leur préfenee. fclle a voit confulté en elle- 
même , fi elle ne découvriroit point en 
éttte rencontre l’infamie de Manaffez , 
q uelle avoit toujours tenue fccrette , pour 
ne pas rompre encore tout-à-fait avec fon 
mari , & fi avec cela elle fe diroit Chré- 
tienne , pour éluder la jurifdiétion de ces 

gens- 
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gcns-là. Mais comme elle les croyoit ca- 
pable* de la faire mourir en fecret , fi elle 
abjuroit leur Religion , 8c décrioit leur 
Patriarche , pendant qu’elle étoit ainfî 
entre leurs mains , elle fe contenta de pa- 
raître au milieu d’eux d’un air fier 8c affil- 
ié , 8c elle leur parla avec toute la fermeté 
d’une perfonne innocente. 

On lui demanda , en lui montrant fa> 
chemife , d’où venoient ces vers ? qui les 
avoit faits ? & pourquoi ellç avoit fi for- 
tement refifté à fon mari , pour l’empê- 
cher de les voir î £ lie prit d’abord Wan- 
bergue , qui étoit là préfent , à témoin de 
tout ce qu’elle alloit dire , 8c enfuite elle: 
répondit à toutes ces queftions fans fe 
troubler. Premièrement que l’éloigne- 
ment & lat froideur de fon mari pour elle 
lui faifoit chercher delà confoiation dans* 
la leéturc des Romans , dont elle avoit 
l’imagination route pleine > 8c que dans* 
ces idées d’avantu res dont elle fe diver- 
tifloit toute feule , elle s’étoit avifée ens 
badinant d’écrire des vers fur de la toile x 
comme d’un jeu propre à amufer une per- 
fonne de fon âge. Secondement que c’é- 
toit elle qui avoit fait le Madrigal fur les 
noms imaginaires de Climene & deDaph- 
nis , & il lui fut aifé.de jultifier qu’elle fe 
mêloit un Deu de Poefîe. Enfin , qu’elle* 
n’avoir réfilté à fon mari , quand il vou- 
lût voir cette écriture , que de peurqu’iE 
n’en fît des railleries à fes dépens, comme: 
il avoit coutume de faire. Elle confirmas 
rout cela par fa vie retirée,, qui étoit con*- 
Tome. !.. V 
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rue de tout le monde , & elle triompha 
Air tout dans l’aflurance où elle étoit 
qü J on ne pouvoit la convaincre d’aucune 
intrigue , ni que Daphnis fût un Amant 
" effedtif. Qu’on le nomme, qu’on te cher- 
che, difoit Jofëbeth en regardant les Rab- 
bins avec un fourire infultant , ‘qu’on le 
fafle paroître ce prétendu Daphnis , & 
qu’on ne faffë point de grâce à Jofebeth » 

S uand ce phantôme aura paru. Mais s’il 
: trouve aufïï que Daphnis n’aft qu’une 
chimere , que ceux-là foient traitez com- 
me desimpofteurs, qui veulent faire paf- 
fer une {implicite de jeundTe pour un 
manquement de fidelité. 

On ne vous reproche .encore rien , lui 
dit Manaflez qui préfidoit dans cette Af- 
femblée : mais vous ne devez pas trou- 
ver mauvais que dans le doute où nous 
femmes , nous obéirions à ce que la Loi 
nous preferit en de telles occafions. Rab- 
bin , reprit-elle dédaign eu fement, je vous 
fais grâce de ne vous répondre autre cho- 
& , finon que vous fç avez mieux que per. 
fenne fi Tofebeth a de la vertu. Ce Vieil- 
lard , qui avoir prévu une réponfe fem- 
WaWe, s’étoit levé pour recueillir les voix 
avant qu’on l’entendît j & tous ces indi- 
gnes Juges convinrent entr’euxque Jofc- 
&eth feroit condamnée aux Eaux de jalou- 
fie. Quand on lui prononça ce Jugement* 
elle y parut réfolue , & s’aifit pour en at- 
tendre l’execution, qui fc faifoit de cette 
maniéré , félon qu’il étoit marqué dans 
une cérémonie delà Religion de Moyfe. 
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Si un homme avoit quelque foupçon 
que fa femme lui manquât de foi , il de- 
voit s’adreffer aux Prêtres , pour cxpofer 
les raifons qu’il avoit d’être dans ce dou- 
te *, & fi on les trouvoit bien fondées , on 
lui permettoit d’éprouver la vertu de fa 
femme enlapréfencc des plus confidera- 
bles de toute la Nation. La méthode de 
cette épreuve ordonnée de Dieu même 
en faveur des jaloux , étoit qu’un Sacrifi- 
cateur écrivoit fur du parchemin ces pa- 
roles : Périjfe miferablement la femme qui a 
manqué de foi afon mari ! Et après que la 
femme foupçonnce étoit demeurée d’ac- 
cord de cette imprécation , on racloit 
de defîiis le parchemin toute cette écri- 
ture, qu’on lui donnoit à boire dans un 
verre d’eau : avec un fuccès fi merveil- 
leux , que fi la femme étoit innocente , ce 
breuvage ne fervoit qu’à la rendre plus 
belle : mais fi elle fe trouvoit coupable , 
elle n’avoit pas plutôt avalé cette eau* 
qu’elle fentoit des douleurs horribles par 
tout le corps , & finifloit fes jours dans 
une puanteur infupportable. 

C’eft-à-dire que tout cela arrivoit ainfi, 
lorfque cette Loi ancienne floriflbit en 
Judée : mais ces prodiges ont cefFé , par 
la malédiction générale qui eft tombée 
fur le peuple Juif. Ce changement étoit 
trop vifible; pour que Manaflez l’ignorât, 
&ilfçavoit tout aufîi-bien que les Rab- 
bins de Milan ôc de Lifbonne, qui en ont 
parlé de la forte , que les eaux de jaloufi© 
n’operent phis rien, ileft vrai que ceux- 

V i 
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là ont attribué l’anéantilfement de ce mi- 
racle à la difperlion du .peuple plutôt qu’à 
l’abolition du culte , » imaginant contre 
toute apparence, que ces eaux mylterieu- 
ft s produiroient encore aujourd’hui le 
même effet dans la Terre-Sainte qu’elles 
faifoient autrefois. Mais du moins ils 
, avoiieni qu’elles ne font point de mal aux 
femmes criminelles , ailleurs qu’en ce 
pays-là. 

Néanmoins Manafîèz , qui vouloit à 
quelque prix que ce fût , que cette céré- 
monie fervità fondeflfein , inventoit des 
lu (foires , & fai ioit des raifonnemens en 
f’air ,. poùr montrer que ce breuvage an- 
cien a voit toujours une vertu admirable. 
Et la S ynagogue q ui le confideroit comme 
fon oracle, n’ofa plus en douter. On pré- 
para donc tout ce qu’il falloit 6c quand 
ce déteflable Vieillard eut pris le verre,, 
afin de prononcer deflus quelques prières , 
pendant lefquelles tous les autres Rabbins 
dévoient avoir la tête baifsée , il vuida 
dedans un papier (^u’iltira de fa poche,, 
fans qu’on y connut rien,à caufe des ra- 
clures d ? encre& de parchemin dont l’eau 
étoit déjà toute troublée- Lorfque les 
oraifons furent dites , & que tout cela fut . 
bien détrempé, on fit entrer Jofebeth. La 
honte de fe voir réduite à cette indigne- 
extrémité, lui donna un vermillonqui la.- 
rendit fi belle , que ces Doéteurs qui a— 
voient mis exprès leurs lunettes , ne pou- 
voient fe Iafler de la regarder. 

Manaffez l’exhoxta,par une compalfiom 

.» < ■ » 
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feinte , de ne point s’expofer à un péril! 
certain , fi fa confidence lui reprocnoit 
quelque chofe j mais de tâcher plutôt de 
mériter la clémence de Dieu & des hom- 
mes par un fincere répentir. Alors l’imi* 
pudence de cet hypocrite faifanf perdre 
patience à Jofebetn , contre fbn premier 
defïèin : Donnez , R abbin r donnez , dit- 
elle en tendant la main \ cette épreuve 
m’eft plus agréable que celle où vous 
m’avez mife il n’y a pas longtems. 
Quand elle eut la- coupe entreles mains : 
Vous nous afliirez donc , ô Interprètes de 
la Loi , leur dit-elle, que ce breuvage-ci 
fait mourir la femme adultéré , & que 
toute autre personne n’en peut recevoir 
aucun mal? A quoi toute l’Affemblée lui 
ayant fait ligne de la tête, que cela étoit 
ainfî , elle demanda une autre coupe , qui 
lui fut apportée. Enfuite elle verfa pîu- 
fîeurs fois de l’une- en l’autre , afin que le 
mélange fe fît mieux , & partagea égale- 
ment cette eau rédoutable dans les deux 
vafez , quelle prefenta à Manaflez. Je- 
vous appellois autrefois mon Pere , lui 
dit-elle d’un air radouci , &C je ne vous 
demande plus qu’une grâce, qu’il ne vous 
coûtera rien de m’accorder. Puifque cette 
liqueur n’cft à craindre que pour l’époufe 
infidèle, agréez que nous la buvions en- 
semble. Choififlèz la coupe qu’il vous 
plaira, je prendrai l’autre : ainfî le danger 
fera tout de mon côté. Ce que vous pro- 
pofez, répliqua gravement Manaffèz,ren- 
verferoit.l’oidre de la cérémonie, & nous. 
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avons des réglés que nous ne pouvons 
paflèr. Ces réglés , reprit J ofebeth, vous 
Font-elles plus difficiles à pafler qu’une 
balluftradc ? & ne vous ai-je pas oui dire 
à vous-mêmes, que vous pouviez difpen- 
fer des plus étroites obligations de la Loiî 

A ces paroles, les Rabbins s’entre-regar- 
derent, comme pour fe demander l’un à 
l’autre ce qu’elles vouloient dire*, & Ma- 
naflèz qui s’en apperçut , fe leva prom- 
tement pour prendre encore les voix de 
l’Alïèmblée Fur la demande de Jofebeth. 
Le courage qu’il remarquoiten cette jeu- 
ne femme,commença à le faire trembler, 
& il eût bien voulu n’avoir jamais entre- 
pris une telle affaire. Dans cette conful- 
tation , les uns difoient que ce feroit avi- 
lir l’autorité des Loix,quede les fou met- 
tre ainfî à la volonté des coupables •, & les 
autres, à ddTein peut-être de contredire , 
foutenoientjfelon le fentiment du Rabbin 
Eliezer, qui ne vouloir pas de mal à Jofe- 
beth , qu’il n’y avoit point de Loi ni de 
tradition parmi eux , qui leur défendît 
d’accorder la grâce dont il croit queftion. 
Qu’au contraire il trouvoit dans le Rab- 
bin Samuel de Maroc , (c’eft un de leurs 
Patriarches, qui n’a parlé que par fenien- 
ces ) qu’il faut oindre le bec des corbeaux, 
pourvu que les aigles y confentent, c’eft 
à dire qu’on doit faire quelque faveur 
dans les Jugemens, quand il ne fe fait par 
là aucun préjudice à la Loi. 

Pendant qu’ils déliberoient delà forte , 
Jofebeth s’êcoit mife à genoux dans un 
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coin , & prioit pour la première fois le 
Dieu des Chrétiens qu’il la protégeât 
dans le pérh où elle fe voyoit i &: Manaf- 
lez de Ton côté , alla dans une façon de 
Chapelle à la mode des Juifs , qui étoit 
là tout proche, afin , diloit-il, de consul- 
ter les lumières du Ciel , dans la diverfité 
d’opinions où les Dodteurs fe trouvoient. 
Mais il fe confulta plutôt lui-même fur 
ce qu’il avoir à faire. Enfin, pour éloigner 
tout Soupçon de fa. conduite, & conServer 
fa réputation , il fé détermina ; & après 
s’etre pourvû des ffrécautions nécefîàires, 
il rentra ; ôc s’etant remis à Sa place:Dieu 
veut , dit-il d’un viSagc Serein , que nous 
ayons de l’indulgence, & que nous faS- 
Eons plus que nous ne devons. Oui , Fille 
d’Ifrael , continua-t-il Se tournant vers 
JoScbeth , vous aurez la Satisfaction que 
vous Souhaitez, & vous pouvez juger, 
par une condefcendancc fî extraordinaire, 
avec combien d’ardeur nous délirons vo- 
tre juftification- 

Jofcbethau lieu de lui répondre, prit 
les deux coupes -, & après avoir encore 
verSé trois ou quatre foisde l’une en l’au- 
tre, elle les présenta à ManafTez,aEn qu’il 
choisit. II en prit une , ôc la vuida à deux 
repriles , en invoquant le Dieu d’Abra- 
ham , d’Ifaac Ôc de Jacob. Enfuite JoSe- 
bethleva les yeux au Ciel , Ôc hau/Tant Sa 
coupe comme une offrande: Grand Dieu, 
dit-elle d’un ton de voix animé , perdez 
le coupable , ôc Sauvez l’innocent. Après 
quoi elle avala, hardiment dette eau , 
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qu’elle croyoit propre à faire mourir? 

Elle ne fe trompoit nullement, quoique 
tout le fondement de la défiance ne fut 
autre que la furieufe averfîon qu’elle fça- 
voit bien que ManalTez avoit pour elle. 
Et affiurément c’étoit bien allez, puifqu’il 
n’eft point de rage pareille à celle d’un 
amour méprife.Ën effet ce méchant Vieil- 
lard , qui depuis l’avanture de la Baluf- 
trade cherchoit l’occafion de fe vanger de 
Tofcbeth , crut enfin l’avoir trouvée dans 
l’éclat que Wanberguc fit contre elle, s’i- 
maginant à l’heure même , ingénieux 
qu’il étoit , que les eaux de jaloulie fervi- 
roient à ce delfein avec autant de fecret. 

de force quelle fouhaitoit. Car c’étoit. 
trop peu pour fon relfentiment , qu’il ar- 
rivât quelque malheur à Jofebeth par une 
autre main que la fienne •, il falloir, pour 
le fatisfaire , que la perte de cette inhu- 
maine fût de fa façon. Dans cette penfée. 
il feréfolutde mettre du poifon dans ce 
breuvage qui devoit palier par fes mains, 
pour le préparer. La difficulté étoit de 
trouver une forte de poifon qui ne chan- 
geât point la couleur & le goût de l’eau;. 
& après y avoir bien rêvé , il fe fouvint. 
d’avoir oui dire que le diamant en poudre, 
étoit un fecret infaillible pour tuer fans 
foupçon ,à caufe qu’étant reçûdansl’ef- 
tomach , il le perce de mille rrous par où 
là nourriture s’écoule Sc fe perd avant que 
la digeftion ait le tems de le faire : de for- 
te que la perfonne tombe en phthifie,& fe 
voit mourir peu à peu , fans qu’on quille: 

décou- 
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découvrir fi cette maladie a été causée 
naturellement ou à deflein. 

Ce fut donc cette cfpece de \,cnin que 
Manaflèz trouva le plus propre à fa fu- 
reur , parcequ’étant mêlé dans l’eau avec 
des raclures de parchemin, il efi: aisé de 
s’y méprendre , comme en effet on y fut * 
trompé. Il àuroit voulu pou» beaucoup 
que Salomonne eût part a cette dofe , a 
caufe que cette vieille, qui étoit une gran- 
de parleufe.fçavoit qu’il n’avoit point de 
confcience & de religion; mais il cfperoit 
bien qu’après s’être défait de la Maitrefle, 
la Servante ne lui échapperoit pas. 

Si J ofebeth ne devinoit pas precifément 
tout ce détail , au moins elle voyoit a fiez 
ce que ce pouvoit être qu’un breuvage 
mixtionné par les mains d’un ennemi , 
pour croire qu’il ne laifleroit pas pafler 
une occafion comme cellc-ci,dont il étoit 
Je maître, fans lui faire fefttitfa mauvaife 
volonté. C’cft Ce qui l’obligea de redou- 
bler fes inftances, pour que Manaflcz bût 
des eaux de jaloufie avec elle , afin d’atti- 
rer ce perfide dans le piège qu’il lui avoit 
préparé. Son adreflè n’en demeura pas là ; 
car prévoyant que le Rabbin , après avoir 
•vuidé fon verre ;, romproit l’Aflcmblée 
pour iè retirer , elle entreprit de retenir 
rAflembléc , à deflein d’empêcher que 
l’empoifonneut n’allât chercher des re- 
medès contre ce qu’il avoit avalé.La bicn- 
féance veut , leur dit-elle à tous , que je 
m’arrête quelque-tems ici en votre pre- 
fence , afin que vous jugiez de ma con- 
Tome I. X 
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duitc pour l’efièt que votre condamnation 
produira en moi. Cette eau redoutable» 
interrompit Manaflez , n’opere pas tou- 
jours à 1 neure même,& fa vertu eft quel- 
quefois fufpcnduc par la Providence, qui 
veut donner ainfi a un coupable le temÿ 
de reconnoître fon péché, j’ai pourtant 
lu dans la i.oi,i cprit*Jofebeth , que PEatt 
de jaloufie punit ii promptement une 
ferhme criminelle , qu’au meme moment 
qu’elle f a prife,clie lui meurtrit le vifage, 
& lui rend le corps tout enflé. 

Pendant que la fine Jofebeth amufoit 
les Docteurs de la Loi , retenoit Ma* 
nafifez par cette difpute,on entendit frap- 
per avec fçrfce à la porte de la rue i & ce 
bruit étoit fécondé d un grand éclat de 
Voix , qui demandoient qu’on ouvrît. A 
Ces cris,la Synagogue allarmèc tourna les 
yeux vers Jofebeth, comme pour dire que 
ce tumulte fe f&ifoit pour elle, & afin de 
découvrir dans fon vifage quel intérêt 
elle y prenoit. Vous pâh fiez. Rabbins , 
s’écria cette cçmrageu le femme! Eh , où 
eft donc maintenant ce zélé de Sion,poût 
lequel vous parlez fi fouvent de mourir ? 
Manaflez plus qu’eux touscraignoitquel* 
que chofc de funefte , pareeque £t con- 
fcience lui reprochoit qu'il Pavait bien 
mérité. ... 

En effet c’étoiç le fêntiment de fa per- 
fonne qm avoir excité cette tempête, que 
l’on ne fîr point de grâce à ce déteftable 
vieillard > & cette perfonne n’étoit autre 
quelafidelle Salomonne, qui avoir tant 
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«e raifons de n’ellimer gueres Manaflcz. 
Le Rabbin Lliezcr, qui etoic de Tes amis, 
lui avoit fait fçavoir, feJon fa prorncflb, 
que Jofebeth alloit être condamne aux 
Eaux de jaloufie , & que le Jugement & 
i execution fe feroient tout de îuitc cctce 
matinée-la. A cette nouvelle, Saiomonne 
aidée de fon (ëul efprit , devina qu’ils 
avoient ddTein de Fempoifonner De la 
frayeur quelle en eut, elle courut en aver- 
tir quelques* Dames Chrétiennes qui ai- 
moient Jofebeth, & elle leur perfuada fi 
bien d’implorer le fecours du Magiftrac 
pour elle, qu’il y eut des Officiers en- 
voyez pour la délivrer. 

C’éroient eux qui fuivis d’une foule de 
peuple , faifoient le bruit dont le Sénac 
des Juifs fut épouvanté. Car ces Infidèles 
voyoient aflTez que cet orage les mena- 
çoit , & ils ne fçavo^ent fi Jofebeth qu’ils 
ivoient fi maltraitée, feroit allez géné- 
reufe pour les en garantir. Dans ce doute 
ils fortirent de leurs places, pour lui pco« 
tefter qu’ils fc mettoient à fa mifericorde * 
Et Manaflez , qu’une foibleflè qui lui ve- 
noir de prendre, empèchoit de venir à 
elle comme les autres , lui criadedeiTus 
fon fiege, quec’étoit là l’occafion défaire 
paroître fi elle avoir l ame aufli héroïque 
qu’on le croyoit. Ces fourni (fions forcées 
ne la touchèrent nullement , & elle fuç 
quelque temps irréfolue fur ce qu’elle a- 
voit à faire. D’un côté elle trou /oit de ta 
juftice à punir des gens qui étoient indi- 
gnes de vivre : mais d’autre part , elle 
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voyoit de la gloire à pardonner quand 
on a la vengeance à la main. . 

Cependant le bruit de dehors croilioit 
toujours *, & comme on tardoit à ouvrir , 
un jeune Matelot qui pcrdoit patience, 
n’eut pas plûtôt crie qu r il falloir enfoncer 
les portes, qu’elles furent renverfées dans 
le moment. Alors ce peuple furieux entra 
confufément -, & pareequeles plusardens 
marchoient les premiers, Villeneuve fe 
trouva à la tête de tous les autres f dans 
cette figure de Matelot qu’il avoit prife 
pour cacher fon amour. II avoit une ha- 
che d’armes à la main , dans la réfolution 
de maflacrer les Rabbins , s’il trouvoit 
qu’ils euflënt fait quelque outrage à Jofe- 
beth. Elle qui le reconnut d’abord dans 
cet habit étranger, en foupira de joie ÿ &c 
quand elle entendit enfui te qu’on deman- 
doit avec de grands cris, ou étoient ces 
Juifs qui vouloient faire mourir une 
Chrétienne, ellefe mit à la porte du Par- 
quet , où les Doéteurs de la Loi étoient 
enfermez -, & étendant les bras pour en 
occuper toute l’ouverture , afin que per- 
sonne n’entrât : Chrétiens,qui ferez bien- 
tôt mes freres , s’écria-t-elle, au nom de 
notre Dieu crucifié , pardonnez à des In- 
fidèles & puifque vous êtes armez pour 
ma dérenfe , contentez-vous de me voir 
ici triompher d’eux. 

• L’admiration qu’on eut dunegenero- 
fité fi grande, arrêta cette multitude em- 
portée -, & au lieu qu’on ne parloit là un 
moment auparavant que d’imprécation^ 
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& de menaces contre les Juifs, on n’y 

g rononçoit plus que des louanges & des 
énédidtions pour Jofebeth. Mais cette 
eftime s’augmenta encore de beaucoup , 
Iprfqu’ayant fait ligne de la main , qu’on 
l’écoutât , elle dit tout haut à fon mari , 
qu’elle apperçût dans la foule : Seigneur 
NVanbergue , je vous déclare en prelênce 
de tous les gens de bien que voici , que 
je renonce à la Religion des Juifs, & que 
je veux devenir Chrétienne. C’eftà vous 
de voir maintenant , fi voi* voulez aulïi 
être Chrétien : parceque fi vous vous opi- 
niâtrez à ne point changer de cçéance , 
je prétens, comme les Loix l’ordonnent , 
qu’il n’y ait plus de mariage entre nous. 
Le Hollandois étonné de ce difcours , lui 
répondit en bégayant , qu’il lui feroit 
fçavoir fa volonté -, <k aulfi-tôt il s’écoula 
de la prelfe , de peur que dans la difpofi- 
tion où étoient les efprits , on ne s’avisât 
de lui faire quelque déplaifir. 

Cette déclaration de Tofebeth fe devoir 
faire en la prefence du Magiftrat , &c elle 
ne la précipita de la forte, que pour plaire 
à Villeneuve, qui étoit là toujours devant 
fes yeux. En effet il fe fentit confolé par 
là des inquiétudes- mortelles qu’il fouf. 
froit depuis. huit jours. Néanmoins la 
joie ne le troubla point fi fort , qu’il ne 
fongeât aux affaires. Si bien qu’ayant vû 
fortir Wanbcrgue , & craignant pour les 
intérêts de Jofebeth , ilpartitauffi: mais 
il n’alla pas loin , car le Syndic delà Ville 
arriva, pour avertir cet yt femme. forte , 
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que Meflieurs , c’eft ainft qu’il les nom- 
ma , la pre noient en leur protection , SC 
avoient envoyé mettre les fceaux dans 
fon appartement , pour conferver Tes 
droits. À peine avoir - il parlé , que les 
principales Dames d’Amfterdam s'ap- 
prochèrent. Elles regardoient Jofebeth 
comme un ornement de leur fexe, & elles 
6’entfe-difputoient toutes l’honneur delà 
loger j mais Madame de Geere , qui étoit 
la plus magnifique , fut préferce , & l’on 
coud ui fît Jofcbeth comme en triomphe 
dans fa maifon. 

La joie que cette prompte révolution 
caufa , ne fut pourtant pas univerfelle \ 
car tandis que les Chrétiens chantoienc 
viétoirc, &c accouraient de tous les en- 
droits de la Ville pour voir Jofebeth » les 
Juifs de leur côté déploraient cette jour- 
née , comme une des plus malheureufcs 
qu’ils euffènt eu depuis long-temps. Le 
changement de Toiebeth n*etoic pas la 
feule raifon qu’ils avoient de s’affliger 
* une autre perte qu’ils firent en même 
temps , leur fut encore plus fenfible. Ce 
fut la mort furprenante de Manaflcz, 
que ces aveugles nommoient le Pilier de 
la Synagogue, & la Gloire de leur na-, 
tion. Il avoit fenti quelque foibleflb dans 
rAflemblée , dont on l’avoit fait revenir 
deux fois j & comme l’on penfoit que 
c’étoit la crainte du péril dont il Ce voyoic 
menacé avec toute fa fuite , qui lui avoit 
faifî le cœur , on cfperoic que fon mal ne 
ferait rien. Mais'lorfque le bruit fut ceflé > 
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& que les Rabbins curent trouvé qu’il ne 
vivoic plus quand ils allèrent à fa place , i 
OÙ ils le croyoient feulement endormi , 
on ne peut s’imaginer quelles furent 
leurs lamentations. Enfin leur paflïon 

f >our ce trompeur alla fi avant , qu’au 
ieu d’attribuer fa fin à quelque caufe na- 
turelle , ils vouloient que ce fût le zélé 
de la Loi qui l’eût causée , & qu’il eût 
obtenu du Ciel de ne point furvivre à la 
défertion de Jofebeth. 

11 étoit bien vrai que cette mort étoit 
un coup du Çiel , & que ce Rabbin fe 
l'étoit attirée lui même, mais d’une au- 
tre maniéré que lesjuifs ne l’entendoienr, 
puifque c’étoit le poifon qu’il avoit pré- 
paré à une innocente , qui l’avoit fait 
périr malgré fes précautions. 4 Car quand 
il eût pris la réfolution de tuer Jofebeth 
par les Eaux de jaloufie , il ç’attendoit fî 
peu à courir le même danger , qu’il fie 
longea nullement aux pré/ërvatifs. Si 
bien que fe voyant engage par honneur à 
en faire l’épreuve avec elle , il n’eut que 
le tems qu’il feignit de prendre pour 
confulter Dieu, afin d’avaller d’un excel- 
lent cardiaque qu’il portoit toujours fur 
lui , & avec lequel il fç eroyoit bien a f- 
furé. Mais foit que la qualité du poifon 
fe trouvât trop forte , ou que la foibJefle 
de 1 âge fît fuccomber la nature , ou quç 
1* gxcès de la peur empêchât l’effet du rc- 
mede , enfin ce fameux Doéteur de la 
Loi fe donna le coup mortel qu’il vou- 
loir porter à un autre , ôc finit fes jours 

• X 4 
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plus doucement qu’il ne méritoit- 
Par des raifons toutes contraires à cel- 
les-là , Jofebeth qui avoit pris du même 
breuvage , rieut pourtant pas le même 
deftin, pareeque 1 endroit de la lettre de 
Wanb.ergue , où il promettoit à Abigail 
de faire toutes choies pour l’acquérir, lui 
donnant une jufte défiance , elle avoit 
accoutumé depuis de prendre tous les 
matins d’un merveilleux antidote. De 
forte que fa grande jeunefle , fortifiée par 
ce long ufage , la mit fi bien à l’épreuve 
du poifonde Manaflêz , qu’il ne lui en 
relia pas la moindre incommodité# 

La joie qu’elle eut de fe voir en fureté 
de ce côté-là , fut fuivie d’une autre qui 
la fatisfit bien autant. Ce fut la déclara- 
tion de Vanbergue en bonne forme , par 
laquelle il difoit , Que ne voulant point 
quitter la Loi de Moyfe, il lui laifloit > 
puilqu’elle devenoit Chrétienne,la liber- 
té de choifir un autre mari. F t enfuite il 
rapporta la dot , avec tout ce qu’il avoit 
reçu de Jofebeth, plus fidellement qu’on 
ne l’avoit efperé. L’impatience qu’il avoit 
de fe mettre auffi à fon tour dans une en- 
tière liberté , le rendit plus facile à ce 
dèfaififlcment que les gens de cette race 
n’ont coutume de l’être : Et ce fut un effet 
de l’amour qu’il avoit pour Abigail. Car 
il ne fut pas plutôt forti d’affaires avec 
Jofebeth , qu il rechercha ouvertement 
cette Juive , qui neanmoins n’é toit pas 
de-foncôté trop difpofée às’engager éter- 
nellement avec un homme qui la trai- 
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toit déjà avec empire > quoiqu’il ne lui 
fût encore rien. Quoi , difoit - elle , il 
trouve à rédire à mes vifites ! il dit que 
je dcvrois faire moins de dépenfe , &C 
que mes cachets font trop galants ? S’il 
a maintenant cette audace , que ne fera- 
t’il point quand il fera le maître de la 
mailon ? La vie eft déjà fi courte & fi 
ennuyeufc , que c’eft unê grande folie 
de s’y faire encore des chagrins à plai- 
fir. 

Ces réfléxions lui vinrent aulfi-tôt 
après que la difgrace de Jofebeth eut ap- 
paisé fon envie -, & tout cela joint en- 
femble, la fit agir à l’égard de Wanber- 
gue avec allez de froideur. Mais comme 
cette femme n’étoit gouvernée que par 
lès pallions , &C que v la vanité fur-tout 
prélidoit à fa conduite ; quand elle vit 
triompher cette Jofebeth , avec qui elle 
s’étoit toujours comparée , fa première 
jalouliela reprit fçachantccque Wan- 
bergue venoit de faire pour la rupture 
de Ion mariage , elle crut ; dans cet entê- 
tement de préférence , que tout l’avan- 
tage lèroit de fon côté , fi elle époufoit 
un homme qui aimoit mieux demeurer 
Juif avec elle , que de fe faire Chrétien 
avec Jofebeth. 

A cette raifo» , qui étoit fouveraine 
pour elle > il s’en joignit quelques autres 
qui ne lui importoient pas moins. Car 
le bien que lès deux maris lui avoient 
laifsé , ne pouvoit être tranfporté hors 
d’Amfterdam , parcéque fi elle mourait 
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fans en fans > il dcYQit êt*ç employé à ttn 
édifice fompeueux pour U nation Portu- 
gaife. Ainfî elle fe voyoit attachée à cette 
grande Ville, fans qu’il lui fût permis 
d’aller paff. r fa vie à Bruxelles , comme 
elle 1 auroïc b en voulu. Mais d’y demeu- 
rer toujours veuve > il n’y avoit point 
d'apparence: il lui falloir un mari , quand 
ce n’eût été que pour accommoder fa ré- 
putation , & pour excyfer dans le monde 
cetre humeur trop libre qu’elle ne pou- 
voit contraindre en aucune maniéré- Dans 
ce befoin-là elle n’a voit pas à choifîr 5 il 
n’y avoit que Wanbergue qui fût bien fbn 
fait dans toute la Synagogue , lui qui du 
rang & de la fortune dont il ctoit , pou~ 
voit mieux que nul autre entretenir Abi- 
gai l dans la lplendeur où elle avoir vécu 
jufqu’alors. 

Toutes ces confidcrations la fixèrent à 
la fin , & lui firent furmonter la répu- 
gnance quelle avoit pour un troifiéme 
engagement. Si bien qu’Abigail devint 
la femme de Wanbergtie, & cette alliance 
fervit à confoler les Rabbins de la mort 
de Manaffez & de la perte de Jofebeth 
tput à la fois , tant parles prefensqueces 
deux mariez leur firent , que par les rc~ 
jouïïfances de la noce où ils furent cous 
invitez. » - 

Comme il y avoit plus de façons à 
apporter au mariage de Jofebeth , il ne 
s’acheva pas fi-tôt que celui de ces Juifs. 
Avant toutes chofes, ilfalloit la préparer 
au Baptême , qu'elle n avoit jamais reçu. 
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par la trompfcic de Tes parens , & lui en- 
seigner pour cela les veritez Chrétiennes, 
ainiî qu’il étoit porté dans la Confulta- 
tion de Louvain. Néanmoins il y eut des 
difficultez là-deflus. Car elle fe tjouvoic ' 
alors dans un pays où il y a amplement 
à choiiîr en mancrc de Religion , & où 
Ja Proteftante qui domine , eft divifée en 
plulîeurs branches, qui ne s’accordent 
point du tout. Il fcmbloit pourtant que 
toutes chofes l’appellaflent a la commu- 
nion des Goromariltes. Les Magiftrats 
qu’elle devoit fe rendre favorables pour 
le recouvrement de Ion bien , étaient de 
ce parti , elle n ’entendoit point parler 
d’aucune autre créance j on lui amenoit 
des hommes éloquent ,.qui n étant con- 
tredits de perfonne , n’avoient pas de 
peine à l’ébranler*, & les Dames , qui ne 
la quittoient point, ajoutoient à tout cela 
des careflès &c des complaisances qui dé- 
voient apparemment la perfuader tout^i 
fair. 

Cependant Jofebeth qui commençoit 
d’être éclairée des lumières du Ciel » 
croyoit fermement qu’il y avoit une féli- 
cité éternelle, où lame ne pou voit arri- 
ver que par la voye d’une Religion. Mais 
l’ihfpirarion qui la conduifoit peu à peu , 
ne lui montrait pas encore bien claire- 
ment ce chemin unique par où elle fou- 
haitoit d’aller. Dans cette incertitude , 
elle ne laifloit pas de répondre de fort 
bon fens aux impottunitez ordinaires 
qu’on lui faifoit. Je n’avancerai rien en « 
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a» faifant ce que vous me confeillez , di- 
» Toit -elle -, car fi je deviens des vôtres 3 
» les * Arminiens diront que je fuis dam- 
» née * & fi au contraire je me mets de 
» leur GÔté , vous me croirez hors de la 
»a voye du falut. En qui voulez - vous 
s> donc que je me fie ï Je vois qu’ils ont 
sj de l’efprit , de la fcience , de la vertu , 
s> un culte & des Temples auffî-bien que 
sa vous ; ils font des Livres , & vous en 
> > faites j ils font prêts comme vous d’en- 
» durer l’infamie & la prifon pour dé- 
» fendre leurs fentimens -, ils citent la 
» fainte Ecriture, & vous l’alleguez de 
* même : Enfin tout me paroît égal en- 
»j tre vous, &c je ne vois encore rien qui 
=» me détermine £ yn parti , plutôt qu’à 
» l’autre. Ainfi en prenant l’un des deux, 
» ce feroit pour douter toute ma v;e ; au 
as lieu que je veux avoir l’efprit afliiré. Il 
aa efl: vrai , continua-t-elle en fouriant , 
a^que je vous ai des obligations que je 
s> n’ai point à ces gens-là j & je prétens 
» bien auffi les relfentir tant que je vi- 
sa vrai. Mais ce font là des raifons de 
sa gratitude, qui ne doivent point être 
aa mêlées dans les affaires de la Religion , 
a» & vous ne voudriez pas fans doute , 
aa que ma reconnoiflance allât jufqu’à me 
»» taire Chrétienne par honnêteté feule- 
*> ment. 

Le plus fçavant Gammarifted’Amfter- 

* C'efl me efpece de Calvinifles condamnez 
tomme heretiques au Synode de Dordrecht, 
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dam , nommé Hotton, qui étoit là pré- 
fent, -croyant qu’il é*oic de Ton honneur 
de répondre quelque chofc à ce difcours , 
dit à Jofebeth , Ojjune Religion ne laif- 
foit pas d’être bonne, quoique les efprits 
y fuflent dans des fentimens oppofez fur 
quelques articles , pourvu qu’ils s'accor- 
daient dans le fonds -, & que la Provi- 
dence avoir permis de tout temps qu’il fe 
gliflar quelque diverlïté dans le culte 8C 
dans la doctrine même , afin d’éprouver 
les Elus. Il cita pour exemple l’ancienne 
Loi des Juifs, dans laquelle on dillin- 

? uoit la dévotion de Samarie & celle de 
erufalem, qui étoient tout à fait con- 
traires l’une à l’autre. Enluite il propofa 
le Chriftianifme , qui demeurant tou- 
jours faint en lui- même , s’étoit vu divifé 
avec aigreur durant plulîeurs fîecles en- 
tre les £recs & les Occidentaux. Enfin 
il allégua l’Eglife Romaine , pour la* 

a uelle il foupçonnoit que Jofebeth eût 
u penchant j où il fe trouvoitsdifoit-il , 
deux Ecoles opppfées fut les matières de 
la Grâce , qui Tcntre-accufoient haute- 
ment d’erreur , fans que les Papilles tou- 
tefois cruflent que cette guerre diminuât 
.en rien l’autorité de leur Communion. 
D’où il précendoit conclure à la pareille , 
qu’il étoit injufte de condamner la Re- 
ligion Proteftante, fur ce fcul préjugé 
qu’elle avoir chez elle des * Gommariltes 
& des * Arminiens. 

• Ainfi nommez de Gommarus P rofefleur de Gr*r 
ningue , (y d'Armtnius J>rofeJfeur de Leyde, • 
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Je ne fuis point fçavante, reprit Jofe- 
beth,& tout ce quewous dites la me paffe. 
. Mais comme il me fouvient tort bien des 
explications que j’ai^ut faire des Livres 
fàcre*, je vous répondrai feulement fur 
le premier exemple que vous venez de 
m’alleguer, pareeque j'en ai quelque con- 
noiffance : Que le culte qui s’exerçoit en 
Samarie fous les Rois d’Ifraël , étoit une 
ido Strie dcteüable , contre laquelle les 
Prophètes crioient perpétuellement: au 
lieu que ia Religion de Jerufalem paroiA 
foit à toutes les marques être la feule que 
Dieu eût ordonnée , en forte que la cor- 
ruption de l’une & la fâinteté del’autrç 
éclntoient fi vifiblement, qu’il étoit im- 
poflible qu’on s’y méprît. Mais je ne vois 
depuis huit ans , aucune différence en- 
tre les Arminiens & les^ Gommariftes, 
à laquelle je puiffe connoître affurement, 
moi qui fuis une étrangère , quel eft de 
ces deux partis celui que je dois choifir. 
Certainement fi Dieu qui m’a déjà feit 
faire un fi grand pas , ^ouloit que j’em- 
braffaflè la R éligion ProteRante , il me 
fêroir remarquer dans quelqu’une des 
Communions qui la partagent , plus de 
certitude Ar d’autorité que dans les au- 
tres, & c’eR ce qu’il ne me montre pas 
encore ; quand il lui plaira de m’éclairer 
davantage , vous me verrez recevoir fit 
lumière avec une parfaite docilité. 

11 étoit vrai que Jofebeth, qui avoit 
été élevée par la politique de fes parens 
dans la créance Romaine, avoit l’incli- 
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nation tournée de ce côté-là ; 6c la conti- 
deration de l’Epoux qu’elle avoir choifi » 
la fortifioit dans cette difpofition. Nean* 
moins Villeneuve qui ne la croyoit pas 
aujffi vivement infpirée qu’elle l’étoit , la 
voyoit avec inquiétude exposée à de fort 
dangereuses bornez. Il s'abltenoit par 
bienféance de la voir , mais Salomonne 

Î iui falloir les metfàgcs , ne pafloic pas un 
eul jour fans lui apporter un billet , ou 
au moins des nouvelles de Jofebeth. 
Quand elle lui eut envoyé la re ation de 
cet entretien qu’elle avoir <u > ilen prit 
1 aliarme , croyant qu’elle héfitât encore* 
& qu elle cherchâc à s’éclaircir. Dans 
cette pensée il s’adre fia au fameux Mafius 
Evêque d’Amller dam , caché, & connu 
des feuls Catholiques , qui lui promit de 
diïïiper les doutes que le difeours d’Hot- 
ton auroit pu donner à Jofebeth Et ce- 
pendant il écrivit à cette gencrcufe fem- 
me plus tendrement qu’il n’avoit encore 
jamais fait , pour la difpo 1er par ces dou- 
ceursextraotdinaires, à bien goûter la fin 
de fa lettre , où il lui difoit : Oie le ma- 
riage des corps eft bien peu de chofc , s’il 
n’cit accompagné du mariage des efprits -, 
& que la différence de Religion fait une 
diftaticefi vafte, que deux Epoux entre 
qui elle fe trouve , font beaucoup plus 
Réparez qu’ils ne font unis. 

Ces paroles n’a voient pas fans doute un 
fort grand air de galanterie , mais elles 
ttoicnt pleines de probité. Auffi Jofebeth 
- en lut fi fatisfaire , qu’elle lui répondit 
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furcçla avec de nouveaux tranfports, 5 C 
le conjura de ne rien craindre de fon es- 
prit ni de Ton cœur. L’aflurance qu'il en 
prit ne l’empêcha pourtant pas d’envoyer 
a fa Maîtrefle la réplique de Mafius , qu’il 
trouva très- belle > & ce Prélat y joignit 
un billet, par lequel il approuvoit qu elle 
amusât les Proteftans , fans leur rien pro- 
mettre, de peur qu’ils ne la troublaient 
dans fes intérêts, n elle continuoit à trai- 
ter leur Religion avec mépris. Cet avis 
ctoit délicat , &c elle en profita avec tant 
d’adreflè & de confcience , qu’elle ne 
diftîmula pas avec eux plus qu’il ne fal- 
loit. 

Il eft vrai que l’écrit de fon Evêque, 
qu’elle relifoitfouvent , aidoit beaucoup 
à exciter fon zcle,& à inftruire fa pruden- 
ce. Car elle y voyoit les veritez qu’elle 
devoit embraftèr, exposées avec tant d’a- 
grément 6c de force, que cette feule le&u- 
re l’auroitperfuadée,fi elle ne l’eût pas été 
auparavant. Sur-tout elle fut charmée de 
la conclufion , qui di/oit : » Que l’Eglife 

Romaine avoir pardeflus toutes les âu- 
ajtres Religions, l’avantage d’une auto- 
» rité vifible , /ouverainc , évidente , à 
», laquelle tous les fentimens fe rédui- 

fe nt , & qui par des décidions palpa- 
9i blés , fait cefter les ambiguitez , lesdift 
n putes Sc les divifions. De cette maniéré 
wi’efprit, qui partout ailleurs eft balan- 
» cé entre plufieurs partis également in- 
ti certains , peut ici fe fixer à quelque 
» chofe d’indubitable , ôc trouve fon re- 

»>pos 
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*> pos dans l’unité feulement. 

Après avoir ainfi pourvu autant qu’il 
étoit pofîîble au falut de Jofêbeth, Mafius 
Sc Villeneuve fongerent auifi à fes affai- 
res j 8c pour empêcher les longueurs 
qu’ils craignoient qu^pn n’apportât à la 
juftice qui devoit lui être rendue , ils al- 
lèrent à la Haye trouver MonfieurdeBel- 
liéyre Ambafladeur de France , afin qu’il 
agît auprès des F.tats Généraux. En effet 
ces Meilleurs , qui afîurément obfervent 
une grande équité dans toute leur condui- 
te , envoyèrent des ordres à Amfterdam , 
qui furent fi bien fuivis, que jQfcbeth fe 
trouva en état de partir dans huit jours , 
avec tout fon bien. 

On fut quelque temps à convertir du 
lieu où elle iroit pour fon baptême &pour 
fon mariage. D’un côté V illeneuve avoit 
fes raifons pour ne retourner pas fi-tôt en 
France, ou la guerre civile ferallumoic. 
Mafius avoit aufifi des confiderations pour 
lefquelles il ne devoit point mener à là 
Haye ces jeunes gens » qui s’étoient mis 
tout-à-fait entre fes mains. Il fut donc 
conclu entr’eux qu’ils fe retireroient d’a- 
bord à Bruxelles, où cet Evêque avoit de 
très bonnes habitudes , 8c la ndelle Salo- 
monne ne manqua pas de les y accom- 
pagner. Elledéteftoit l’impieté des juifs- 
autant que fa Maîtreffe , 8c elle avoit fait 
la même réfolution de les abapdohner. 

Cette petite troupe ne pouvoir pas dou- 
ter d’être bien reçue en Brabant , puifque 
toutes chofes contribuoient alors à lu» 
Terne L Y 
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faire trouver ü un accueil favorable. Car 
J aequei de Bonne Archevêque de Malines, 

3 ui étoit avec cela premier Confeiller 
’Erat, paflbit pour un des plus grands 
Prélats de fon ficelé. A l’âgede cinquante- 
trois ans <^u’il avait , on ne lui en auroit 
pas donne quarante ; & ce grand air de 
leuneffe , foutenu de fa bonté naturelle, 
le rendoit d’un abord û honnête & û ca- 
reflânt , que les gens qui n’avoient nulle 
necelïitéde le voie, fai/bient naître ex- 
près des affaires , pour fe donner ftuk- 
tnent le plaifir de lui parler. En effet de 
quelque manière que fon audience fe ter- 
minât, perfonne ivécojt trompé dans l’ef- 
perance qu’il avoit eue d’en forcir avec 
foie, pareeque les refus mêmes , quand il 
étoit contraint d'en faire, étoient accom- 
pagnez d’un certain agrément qui char- 
moit fur l’heure le chagrin qu’on avoir 
de n’être pas exaucé. 

Tant de grâces aflèmblée6 faifoient en 
Moniteur de Malines , ce temperemment 
de force 3c de douceur, fi neeeffaire à ceux 
qui font élevez fur les trônes de l’Egii/è , 
pour les differentes occafions dont ils le 
trouvent comme affiegez. Non pas que 
l’habileté de ce grand Homme confiftât 
Amplement à écouter fans fafte , & à ré- 
pondre à propos. Ce font-là les bornes 
d’une intelligence commune. Mais la 
Éenne alloit bien plus loin. Car il avoir 
par deffus tout cela une pénétration d’e£ 
prit , une expérience consommée , & un 
don de perfuader, qui le rendoiem l’arbi- 
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tre petpetuel des affaires publiques. Avec 
ces rares talens il avoit trouvé le moyen 
dans piuficurs rencontres très-difficiles , 
de mettre d’accord les droits du Sacer- 
doce^ les prétentions de l’Ernpircjfèlon 
que la Loi des Chrétiens ordonne de ne 
les point réparer. 

Unefageuefiutileà tout le monde le 
faifoit regarder des autres Provinces de 
des Diocèfes éloignez , comme le bon 
génie de la Religion & l’Etat.Et ce fut 
auffi pour honorer ce double mérite , que 
comme il portoit déjà des marques fa- 
crées qui l’attachoient au fervice de Jefus- 
Chrift , il en reçut enfuitc de fécondés , 
qui 1 engagèrent toujours davantage dans 
les intérêts de fon Roy. La merveille 
étoit que toüs ces foins du dehors > que 
la charité lui faifoit prendre>dirwinuoient 
jfi peu l’application qu’il devoit à fon trou- 
peau » qu’une infinité de bonnes œuvres 
qui fe faifoient alors dans l’Archevêché 
de Malines, dont la ville de Bruxelles re- 
levé , étoient ou entreprifes par fon zélé , 
ou appuyées de (on crédit , ou achevées 
par fa libéralité. Tufques là enfin, que par 
une ferveur intimée il veilloit fur ion 
Dioççfé par lui-même , fans fe fervir de 
Vicaires Généraux pour le gouverner- 
D’autre cité , la Cour même s’étoit 
mife fur un pied de dévotion , dont toute 
forte de gensfe reflèntoient. Si bien que 
comme la conyetfion des Infidèles eft une 
eipécc de fuccès auquel les plus médians 
fe font honneur d’applaudir , pareequ il 
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ne leur coûte rien*d’en témoigner de la 
joie , il n’y eut perfonne dans toute la 
Ville capitale des Pays-Bas , qui ne pré- 
parât des acclamations à Jofebeth. 

C etoit l’Archiduc Léopold qui avoit la 

f uifïance fouveraine dans ces Provinces 
fpagnoles fous le Roi Philippe IV- qui 
fâifoit prendre ainfi parfon autorité 8c 
par Tes exemples , les mines de la pieté à 
tous les FlamandS'.Car ce Prince qui étoir» 
à la mode d’Allemagne , Evoque Com- 
mendataire de Palfaw , ne laifloit- pas de 
garder dans fa profeffion feculiere, le plus 
de -cérémonies qu’il pou voit» Il portoit 
un petit collet avec des manchettes pla- 
tes, & recitoit tous les jours Ton office 
avec le Pere Chifflet qui étoit Ton Major- 
dome. Cette régularité palfoit de fa per? 
fonneà toute fa maifon.Les Pages avoienfc 
une heure marquée pour apprendre à 
chanter au lutrin, comme pour faire leurs 
autres exercices. Il y avoit fur toutes les 
portes du Palais des écriteaux qui of- 
îroient quelque point de méditation aux 
paffans- On voyoit dans ’ lès falles des 
Officiers & des Courtifans attroupez, qui 
avec leurs Livres à la main, fàifoient fem~ 
blant de dire Matines , 8c tout cela s’ob* 
fervoicavec tant d’exaélitude , que c’eût 
été négliger fa fortune , que de ne s’en 
acquitter pas ferieufement. 

Le Comte de Salazar qui étoit un plai- 
dant, avoit déjà penfé plulîçurs fois fe per* 
dre par là. Un jour il avoit crié aux Suilfes- 
en. entrant au Pafois^Peogratias y comme 
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on fait d abord au Portier d’un Couvent: 
& étant dans l’antichambre, où il trouva 
un Cavalier qui demandoit à lever une 
Compagnie On vous raccordera fans doute , 
lui dit-il , pourvu que vous fpachiez bien^vo- 
tre plein chant. L Archiduc qui en avoit 
reçu des plaintes , avoit pardonné à ce 
Comte , à condition qu’il ne railleroit 
plus. Mais il pouvoit fi peu s’en tenir, 
qu ayant rencontré quelques jours après 
al audience , un Meltre de Camp qui re- 
gardoit dans Ces Heures , il lui demandai 
comme s’il eût parlé d’un jeu de cartes : 
De quoi tourne le Bréviaire aujourd'hui ? 
au lieu de demander modeftcment com- 
me les autres. Quel efl l’Office du jour l De 
quoi le Prince fut fi fort irrité , qu’il fit 
dire À Salazar de ne pareître plus à la 
Cour. Enfin ilfembloit que ce pieux Ar- 
chiduc , à caufe peut-être qu’il étoitdu 
fang des Cefars , 8c allié de la Maifon de 
Bourgogne , voulût aufïi établir chez lui 
la dévotion des anciens Rois de Bourgo- 
gne 8c des premiers Empereurs, quichan- 
toient «eux mérites dans leurs Palais les 
Pfeaumes 8c les Hymnes de FEglife , 8£ 
qui les faifoient & chanter à çeux qui ala 
loientleur faire la cour. 

Ces maniérés étoient tout-à-fait au 
goût des Efpagnols i mais les Flamands 
qui honorent Dieu fans tant de façons ,, 
n’y prenoient nullement plaifir. Ils*ai- 
moient mieux la conduite ditDuc de Lor- 
a Socrate Hift. lib. 7. cap. 22. ' 

‘b Gregor. Turon. lib. 8. cap. it.. 
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raine? qui vivoit avec eux en bon Bour- 
geois , oc qui les faifoit rire. Mais ils n’a- 
voient pas à choifir > il faUoit qu’ils Ce 
contraignirent : tant pour avoir part aux 
Charges, que, pour Ce défendre de l'Inqui- 
sition qui n’cft pas endurante? & qui a le 
Üscret , quand on la fâche > de faire quel- 
que chofe de rien. Ces raifons particuliè- 
res fervirent à rendre univerfelle la fête 
qui Ce fit pour l’arrivée de Jofebeth , & 
chacun Ce piqua de paroître bon Catholi- 
que , à force de s’en réjouir. Ccc empref- 
iement éclata fur tout parmi les gens de 
Çpur 9 quand on fçuç que l’ Archiduc 
avoir agréé de prefenter cette nouvelle 
Chrétienne au Baptême, car on n’enten- 
doit, au Palais que des exclamations fur 
Içs coups admirables de^ la Grâce > & on 
vouloir même que ce fût par les mérites 
de Son Altefic Impériale , que le Ciel eut 
fait ce merveilleux changement. 

Pendant que le monde mêlqit ainfi fes 
intérêts 6c fa vanité dans une affaire toute 
fâinte » l’Eglife tâchoit de fon eôté d’y 
apporter tout ce qu’il devoir y avoir de 
religion 8c de pieté. Car l’Archevêque 
qui faifoit lçs chofes avec une fageiCc 
toute Apoflolique , avoit mis Jofebeth 
dans une maifon de Dieu , quelle Ce dif- 
pofoit, par l’inftru&ion & pat la prière? 
à recevoir comme il faut le premier des 
Saçremens. Avant qu’on le lui admini- 
ffrât ? il arriva une petite conteftat ion fur 
ce fujet , entre l’Archevêque &c l’Abbé 
Rofecti qui étoit alors Iutsrnonce à Btu- 
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xelles. Celui- ci prétendoit , comme re- 
prefentant la pçrfonne du Pape , à qui 
leul il appartient d’ouvrir les portes de 
l’EglÜê» que Jofebeth ne pouvoir être 
baptifée qu’après avoir comparu en là 
prefence, afin qu’il l’interrogeât* Mais 
l’Archevêque foutenoit au contraire que 
la converfion des Infidèles étoit un fai* 
fur lequel Ton caraélere le rendoit natu- 
rellement délégué du faint Siégé dans tou- 
te l’étendue de Ton Diocèfe , fans qu’il eût 
befoin pour cela d’une nouvelle commir* 
fion. Et il faut bien dire que la caufe du 
Prélat étoit la plus julte , puifque le Çon- 
icil d’Etat qui lui portoit envie , ne laiflà 
pas que de prononcer en fa faveur. N’ean* 
moins comme ce grand Archevêque » 
avec une dévotion (ans pareille . n’avolt 
point fon égal en honnêteté , il envoya 
Jofeberh i l’Internoncç quelques jours 
avant fon Baptême , afin qu’il lui parlât 
comme il le jugeroit à propos. 

Enfin le jour étant venu qu’elle devoir 
être lavée de ces eaux faintes qui font le$ 
Chrétiens , on dreflfa le trône de l’Arche- 
vêque hors du portique de l’Eglife j 
quand il s’y fut aflîs en fes habits ponti* 
ftçaux > Joiebeth Ibrrit d’unç mailbn voi,- 
fine pour aller à lui. Elle étoit vêtue fcloji 
l’ancien ufagç, d’unç toile blanche trèf 
fine , & çlje avoit fur la tête une gaze de 
même couleur. Le Comte de Svartzem- 
bourg. Chambellan de l’Archiduc, lur 
donnoit ta main > & la Çomtefie de Boflu* 
qu’orr appeUoit a#çz problématiquement 
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la Duchcflè deGuife, la foutcnoit de PatË 
tre côté. Elle parut fi belle en cet état , 
que les Dames qui étoient aux fenêtres 
en prirent l’allarme. Mais ce même vifa- 
ge qui les fit trembler , les raflura. Car il 
s’y voyoit tant de fageflè & de pudeur , 
auffi-bien que dans le refte de fa per- 
fonne , qu’on jugea aifément que toutes 
les conquêtes du monde étoient bien éloi- 
gnées de fon efprit. 

En effet , elle ne fongeoit alors qu’aux 
réponfes qu’elle alloit faire au Prélat de- 
vant qui elle fe mit à genoux, fur les prin- 
cipales verirez de la Religion Chrétienne: 
pendant que Salomonne , qui étoit de la 
cérémonie i répondit aufïî tout proche 
de là , aux mêmes interrogations que le 
Grand Vicaire lui faifoit. Après ce Cate- 
chifme , & quelques actions facrées qui 
le fuivirent , Monfieur de Malines prit 
Jofebeth par la main pour la faire entrer 
dans l’Eglife , qui lui avoit été fermée 
jufqu’à ce moment. Ce fut là quelle com- 
mença à verfer des larmes de joie, quand 
ellefe vit à la face des Autels i & cette 
joie fe redoubla lotfquele pieux Archiduc 

S ui l’attendoit, l’eut approchée des Fonts 
aptifmaux , où ilia nomma, pour lui &c 
pour Madame de Bofîii , Marie- Leopoldine. 
La fidelle Salomonne fut baptifée à fon 
tout} & Villeneuve qui lui avoit de ft 
grandes obligations , voulut être fon Par- 
rain , afin de^ lui protefter ainfi , de la ma- 
niéré la plus folemnelle, la reconnoiflance 
qu’il en vouloit conférver toute fa vie. 
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On ne fçauroit croire les effets merveil- 
leux que le Baptême produîfit en ces deux 
perfonnes. Salomonne, qui avoit été la 
plus imparfaite, s’en apperçut aulfi la pre- 
mière. Car de Ion naturel elle airnoit à 
bo £ e ’ & „ étoit grande parleufe j ces deux 
Pallions 1 avoient gouvernée toute fa vie 
Mais en moins de deux jours elle com * 
mença à fe taire fans peine , &c à perdre le 
goût du vin. Ce changement qu elle fen- 
tit, fans comprendre d’où il venoit , lui 
nt croire d’abord qu’elle étoit maladeduf. 
qu a ce que les lumières du Ciel fe déve- 
loppant peu a peu dans fon ame^elle con- 
nut enfin que c’étoit une naiffànce toute 
lpintuelle, qui la rendoit plus fofrre 8c 
plus diferete quelle n’étoit auparavant. 

; Jofebeth, qui étoit naturellement pénéi 
trante,& que la jeunefle, rendoit plus ca-' 
pable d înitrucfion , ne tarda pas fi Jonff- 
zems a découvrir ce qui fe palfoit dans 
le fond de fon cœur, JEjIc fe fentit pafièr 
tout d un coup , d’une forte inclination 
pour les Livres galans & pour les habits 
magniques , a une grande indifférence 
pour ces fortes d’amufemens : enfui te les 
leétures de piété , & les robes routes fim- 
ples, qu elle ne pouvoit fouffr ir r ù-refois 
lui devinrent {apportâmes ; & enfin elle 
le trouva dans un fi parfait dégagement 
de toutes fes inclinations palîces . quelle 
préférait les plus triftes déshabillé aux p a - 
rures ordinaires de fon fexe , tic ne pou- 
vof^p^r^ien lire ne ffcfÿïc à la per- 

feétîqnpei; d^la vertH, - 

T»me I. 2 
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Une femaine de tems fit tout ce pro- 
grès de dévotion en elle ; & a» premier 
ientiment qu’elle en eut, elle ne douta 
point que ce ne fût là le commencement 
de ces infpirations divines qu’on lui avoit 
tant fait efperer. Dans cette pensée, elle 
s’ylaifTa emporter de telle forte,que Ville- 
neuve en çenfa defefperer.Car après avoir 
laifsé Jolebcth les trois ou quatre pre- 
miers jours dans les ferveurs dont il la 
voyoit toute tranfportée,il crufqu’il étoit 
tems de parler de leur mariage. Mais elle 
en reçut la proportion avec une froideur 
qui l’épouvanta. Bien loin d’attribuer ce 
changement à i’infenflbilitc qui lui étoit 
venue pour les joies du monde , il s’ima- 
gina que Jofebeth , enflée de l’air de la 
Cour , & entêtée de l’admiration qu’on 
y avoit pour elle , le vouloir quitter pour 
le jeune Duc de Croy. C’étoit le Cavalier 
le plus riche & le mieux fait de toute la 
Province ; & véritablement il avoit fait 
quelques allions d’éclat qui marquoient 
une grande paffion pour Jofebeth. De 
forte que quand Villeneuve lui eut fait 
çonnoitre Ion foupçon , cette généreufe 
femme en fut fl touchée , que toute fa 
tendreflè fe reveilla , jufqu’à prendre le 
foin elle - même d’engageE Monfleur de 
Malines à bénir leurs Noces , qui furent 
en effet célébrées fans bruit quelques jours 
après, en vertu d’une fignature de Rome , 
oc avec la permiffion de l’Archiduc. 

Lorfque Villeneuve fut connu pour 
mari de Jofebeth , on le trouva digne 
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d’elle 9 & au jugement de* tout le monde , 
nul mariage n’étoit mieux afforti que ce- 
lui-là. Car c etoient deux perfonnes à 
faire du fracas chacune en Ta maniéré. 
Aufïi la Cour s’en rdTentit. La beauté de 
Jofebeth donna du chagrin-aux Dames, 
&c le- mérite de Villeneuve fit des Jaloux. 
Ce fut ce qui leur perfuada de hâter leur 
retour en France , pour lequel l’Archiduc 
leur donna les furetez néceflaires, avec 
toutes les marques poffibles de fa géné- 
rofité. I 

Le Ciel qui les avoir unis , ne manqua 
pas de bénir uneliaifon fi belle. Jofebeth 
n’aimoit rien que Villeneuve , & lui de 
foncôté ne voyoit point de fortune fur la 
terre qui valût à fes yeux le bonheur de 
pofïeder Jofebeth. Mais afin de goûter 
tant le douceurs avec gloire , il chercha 
quelque emploi, qui fans le féparer d’une 

f erfonne fi chere , lui donnât occafion , 
rave comme il étoit , de fervir ce Roi fi 
digne d’être aimé, dont il étoit né le fujet. 
Les chofes allèrent félon fon défir , & il 
fut pourvû du Gouvernement d’une Place 
frontière, où Jofebeth fit voir autant de 
marques d& fa charité £>c de fbn zele , que 
Villeneuve y donna de preuves de fon 
courage & de fa fidélité. Car au lieu 
qu’elle avoir autrefois horreur de regar- 
der feulement une playc , on la voyoit 
alors à l’âge de vingt trois ans, compofer 
eller-même des rcmedes pour les pauvres , 
8c appliquer de fes propres mains les em- 
plâtres qu’elle avoit faites , fur les bief, 

L t 
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/lires des Ibldatt. De forte que l’on auroit 
peine à décider qui des deux étoit le plus 
digne d’admiration , ou cette belle Gou- 
vernante qui faifoit fon piaifir de ces oc- 
cupations dcfagréables , ou fon généreux 
Epoux , de lui voir pafler des journées 
entières parmi les ordures d’un Hôpital. 
Jdais ce que l’on peut dire de certain , 
c’efl que Tofebeth conlidera toute fa vie 
le liège d’Àmfterdam comme la fource de 
fa joie , & que Villeneuve ne laiffa paflêc 
aucun jour , fans fe féliciter lui -même 
d’avoir fait en la perfonpe de Jofebeth 
une des plus belles conquêtes de tout le 
Païs- Bas. 
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DON CARLOS, 

N OUVELLE 

: HISTORIQUE. 

Qrfqufc Charles-Quint réfo- 
I ut de quitter les Etats, pour 
/e retirer dans une folitude.il 
craignit de laiffer ion Fils cx- 
pofé à la bonne fortune de 
rlenry 11. dont il avoir reffenti les effets , 
& il nt Trêve pour cinq ans avec ce Prin- 
ce. Entre les ouvertures de Paix qui furent 
faites pendant la Trêve , on propofa de 
marier le Prince d’EfpagneDonCarlos, fils 
unique de Philippe II. & de Marie de Por- 
tugal fa première femme, avec Madame 
Elifabeth fille aînée de FranceCetre Prin- 
ceffe étoit fort jeune , mais elle étoit ex- 
trêmement formée pour fon âge. Com- 
me ce mariage fut réfolu avec joie des 
deux cotez auflî-tôt qu’il fut proposé , 
elle conçut beaucoup d’eftime pour l’E- 
poux qu’on lui deftinoit. Son jeune cœur 
trouve cette occafion de s’attacher à 
quelque chofe , il s’en fit en fecret un 
agréable amufement , & elle s’engagea 
infenfiblement dans une inclination , qui 
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donna plus de peine quelle ne croyoit a 
■fa vertu. Le Prince d’Efpagne n’étoit pas 
moins content de fa deltinée. Comme 
tout ce qu’on lui difoit de Madame , lui 
en donnoit une idée fort aimable , il s’a- 
bandonna avec plaifir à tout ce que cette 
idée lui infpiroit d’amour. Le portrait de 
la Princefle acheva ce que la réputation 
de fa beauté avoit commencé.. On aflura 
qu’il étoit fort reflemblant , & Don Car- 
los le crut aifément , pareequ’il le fou- 
haitoit. Lorfqu’il confideroit cette pein- 
ture , il n’efl: point de voye qui ne lui 
vînt dans l’efprit , pour faire fçavoir à 
Madame ce qu’il penfoit d’elle. 11 ne pou- 


vo.t fouffrir q 
l’efpé rance de 



u’elle ignorât la joie que 
a pofleder répandoit dans 
fon ame. Quelquefois il avoit honte de 
fon bonheur , & il auroit prefque fou- 
haité d’avoir le rems de gagner le cœur 
de cette Princefle, avant qu’elle fût obli- 
gée de le lui donner. Mais comme c’étoit 
une choie impoflîble , il lui fembloit 
qu’il auroit été content , s’il avoit pû du 
moins lui faire fçavoir fes différentes 
penfées. 

Cependant les affaires changèrent de 
face , par la rupture de la Trêve. Ce fu- 
rent les Princes Lorrains qui firent ré- 
foudre à la guerre , à la follicitation de 
Paul IV. Le but du Pape étoit qu’on fît 
une puiffante diverfion en Flandre, pour 
le dégager du Duc d’Albe , Général d’une 
Armée Efpapnole, qui le tenoit comme 
bloqué dans Rome depuis quelque tems- 
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La chofe réuflît de ce côté-là comme on 
l’avoit projette : mais il n’en all^ pas de 
même en Flandre. La France y perdit 
deux batailles , où prefque tout ce qu’il 
y avoit de braves gens dans le Royaume 
fut pris ou tué , & qui mirent les affaires 
en n mauvais état , qu’on refolut d’ache- 
ter une Paix à quelqüe prix que ce fût* 
Cette Paix fut l’ouvrage du Duc de 
Savoye , Général de l’Armce d’Efpagne , 
& du Connétable de Montmorency fon 
Prifonnier. Le Connétable fit confiderer 
à ce Prince , qu’il ne trouveroit jamais 
une iî belle occafion de rentrer dans fes 
Etats , d’où François I. avoit chafTé fort 

{ )ere ; 8c le Duc fit en forte auprès de Phi- 
ippe II. que le Traité fut conclu peu 
de temps après à Château-Cambrefïs. Il 
eft aifé de juger quelle fut la douleur de 
Don Carlos quand on rompit la Trêve , 
& quelle fut fa joie quand on reprit la 
négociation de la Paix. Cependant cette 
Paix , qui ffattoit fi doucement fes efpe- 
rances , fut ce qui les ruina pour tou- 
jours. 

Pendant le temps que la négociation 
dura, Philippe. IL devint veuf , par la 
mort de Marie Reine d’Angleterre , fa 
fécondé femme. Comme il avoit deffein 
de fe remarier , il' fit demander pour lui 
la Princefle qu’on lui avoit accordée pour 
fan fils. On auroit mieux aimé la don- 
ner à l’heritier de la Couronne, qui étoit 
de même âge quelle , qu’à un Prince 
qui pouvoir être fon pere, & dont elle 

Z 4 
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nauroit que des Cadets. Maison ne put 
honnêtement le refufer. Quoique cette 
nouvelle fût un coup de foudre pour Don 
Carlos, & qu’il la reçût devant beaucoup 
de gens, il fut affez "maître de lui-même 
pour empêcher que personne ne pût con- 
noître la douleur qu’elle lui caufa. La 
./ ' violence qu’il fe fit lui coûta cher quand 
il fut feul. Tout ce que l’amour & la 
rage peuvent infpircr, lui pafladans l’eP- 
prit. Mais comme l'accablement où il 
croit , ne lui permettoit pas de rien re~ 
foudre } ni l’état préfcnt de fa fortune > 
de rien entreprendre , fon defefpcûr fe 
changea infenfiblement en mélancolies 
De là vint la vie fi particulierequ’il mena 
depuis , & qui le rendit fl odieux au Roi 
fon pere , qui ne fe défioit pas du véri- 
table fu jet de ce changement > & qui 
’jiigtanf de fon fils par lui-même , attri- 
bua le chagrin de ce jeune Prince à quel- 
que impatience de regnér. Poux Mada- 
me, quoique ce qu’elle avoir dans l’ame 
pour Don Carlos fût plutôt une difpofi- 
tion à aimer, qu’une paffion véritable * 
la crainre qu’elle eut que ce. ne fût effe- 
ctivement de l’amour , lui donna une 
défiance d’elle-même , qui ne fe peut ex- 
primer. Jufques alors elle avoit eu une 
curiofïcé extrême de fçavoir l’effet que 
fon Portrait avoit produit fur Don Car- 
los , & elle avoit fouhaité que le coeur 
de ce Prince fut encore moins tranquille 
que le lien : mais dès qu’elle fçurle chan- 
gement de leur deftinée , die ne ccaigniç 
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rien tant que d’en être aimée. Quelque 
douceur qu’il y ait à être belle , elle fou- 
haita que tout ce qu’on difoit de Tes agré- 
mens ne fût pas vrai. Dans ces difreren- 
tes penfees,fonefprit n’ay ant pas la tran- 
quillité néceflaire pour fe. tirer de bonne 
grâce d’un pas auffi difficile pour elle , 
que l’étoit fon abord à la Cour d’Efpagne, 
elle retarda fon départ , autant que la 
bienféancc le permit. Quoique le Due 
d’Albe l’eût épouféeau nom de fon Maî- 
tre dès le mois de Juin , elle ne fortit de 
Paris qu’à la fin de Novembre •, elle s’ar- 
rêta dans toutes les belles maifons qu’elle 
trouva fur fa route, 8c elle n’arriva en 
Guyenne qu’à la fin de l’année : Comme 
fi ces retardemens eu fient pû faire dans 
fon cœur ce que fa raifon n*y faifoit pas. 
Quand elle fut aux Pyrénées , la Fortune 
qui fc plaît quelquefois à faire les grâces 
qu’on attend le moins , lui donna encore 
une relâche qu’elle n’efpefoit pas. 

Antoine de Bourbon Roi de Navarre, 
étoit charpé de la conduite de la Prin- 
ccfle, 8c ii ladevoit remettre fur la fron- 
tière , entre les mains du Cardinal de 
Burgos, & du Duc de l’Infantadc. Ce 
Roi ne pofledoit que la b a fie- Navarre, 
Çarccque la haute avoit été ufurpée fur 
1 Ayeul de fa femme par les Efpagnols. 
Pour ne porter point de préjudice au droit 
qu’il avoit fur. toutes les deux , il ne vou- 
loit pas reconnoître l’endroit qui les fé- 
pare , pour- la véritablç frontière de l’Ef- 
pagne j 8c il exigea des Députez une dc- 
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claration , comme la remife qu’il feroit 
de la Prince/fe en cet endroit , ne pour- 
roit nuire à Tes prétentions. La déclara- 
tion étoit de trop grande confequence , 
pour être accordée fans ordre exprès. Il 
fallut en écrire à Madrid , &c attendre la 
réponfe fur les lieux. Philippe II. auroit 
bien fouhaité que la Cour Je France lui 
eût épargné cet embarras , & qu’on^ eût 
donné la commifïion à d’autres qu’aux 
Navarrois : Mais Me/ficurs de Guife, 
nouveaux & abfoius maîtres des afïâires , 
avoicnt leurs raifons pour éloigner les 
Princes du Sang : Comme ils ne cher- 
choient que des prétextes , ils furent 
ravis d’en trouver un û plauûble, pour fe 
délivrer de celui qui les embarrafloit le 
plus. Il fallut donc que le Roi d’Efpa- 
gne prît le parti de fatisfaire le Navarrois 
fur le champ , ou de mettre la eho/e en 
négociation , pour obtenir de la Cour de 
France qu’on le rappellât. Cette derniere 
voye tiroit en une longueur infupporta- 
ble à un Prince qui attendoit la plus 
belle perfonne du monde pour être fa 
femme. Ce grand Politique fatisfit fou 
impatience amoureufe au préjudice de 
fes intérêts. Il écrivit qu’on accordâtau 
Navarrois ce qu’il demandoit. I.a Reine 
prit le chemin de Madrid , & Don Car- 
los vint à fa rencontre > accompagné , 
entr’autres perfonnes , du jeune Prince 
de Parme Alexandre Farnefe fon coufn, 
& de RuiGomez de Silva, Prince d’E- 


Digitized t 


"1 

Google 


Nouvelle* 17 £ 

boïi , fon Gouvernera , & Favori du 
Roi a . 

Aux premières nouvelles que la Reine 
apprit de l’approche du Prince , des fen- 
timens fi oppofez s’élevèrent dans fon 
ame, & l’agitèrent avec tant de violence , 
quelle tomba évanouie entre les bras de 
les femmes , & ne revint que lorfque 
Don Carlos étoit prêt à l’aborder. Après 
les premières civilitez, ces deux illuurcs 

{ >erlonnes , occupées à fe confiderer l’une 
'autre , ceflerent de parler , & le refte de 
la compagnie fe tailant par rcfpect, il fe 
fit durant quelque tems un filence allez 
extraordinaire dans cette occafion. b Don 
Carlos n’étoit pas regulierement bien- 
fait : mais outre qu’il avoit le teint admi- 
rable > & la plus belle tête du monde , il 
avoit- les yeux li pleins de feu & d’efprit, 
& l’air fi animé , qu’on ne pouvoir pas 
dire qu’il fût defagréable. D’abord il fut 
ébloui de la beauté de la Reine j mais la 
confideration de ce qu’il avoit perdu en 
la perdant , changea bien-tôt fon admi- 
ration en douleur i & prévoyant ce qu’el- 
le lui feroit foufftir , il vint infenfible- 
ment à la regarder avec quelque forte de 
frayeur. Cependant le Duc de l’Infan- 
tade crut que la Reine attendoit par ci- 
vilité que Don Carlos voulût partir , & 
que le Prince attendoit par refpeét quelle 

a Le Pere Hitarion de Cojfe , Minime , dam 
l Eloge de cette Reine. 
b Brantôme , dam Philipfe IL 
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fît la même chofe. Dans cette pensée il 
avertit la Reine qu’il en étoit tems > fie 
il les tira tous deux d’un embarras plus 
grand qu’il ne penfoit. Le Prince ayant 
pris place dans le Carofle de la Reine , il 
ne leva point les yeux de deflus elle pen- 
dant le chemin , fie il eut toute la con- 
modité qu'il pouvoir fouhaiter de la 
conliderer, & defe perdre. La Reine le 
remarqua aufiî-tôt. Un fentiment fecret , 
dont elle ne fut point la maîtrefle , lui 
fît trouver de la douceur à voir le ravif- 
fcinent de Don Carlos. Cependant elle 
n’ofoit fobferver, & il ne la regardoit 
d’abord qu’en tremblant ; mais enfin leurs 
yeux , après s’être évitez quelque tems , 
la filz de fe faire violence , s’étant ren- 
contrez par hazard , ils n’eurent jamais 
la force de les détourner. Ce fut par ces 
fidèles Interprètes, que Don Carlos dit 
a la Reine tout ce qu’il avoir à lui dire. 
Il la prépara , par mille regards triftes fie 
pafiionnez , à toute l’obftination & à la 
grandeur de fa paillon. Le cœur de ce 
Prince , chargé de fon fecret , fie ferré de 
la douleur de" fon infortune, ne put diffé- 
rer plus long-tems à fc foulager i & com- 
me il crut voir dans l’ait interdit & em- 
barafsédela Reine, qu’elle l’entendoit, 
il en eut une joie fi fenfible , qu’il en ou- 
blia pour quelques momens le bonheur 
de fon perc , & fes propres malheurs. 
Certe fatisfaélion lui donna une liberté 
d’.efprit qu’il n’efperoit pas d’avoir au 
premier abotd du Roi fie de la Reine : 
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mais cette Princeife étoit entrée dans une 
rêverie fi profonde durant le chemin , 
que la prefence de Ton mari ne l’en pue 
retirer. Comme on fut arrivé à Madrid , 
& que le Roi l’eut reçue à la defeente 
du Caroflè ; après les premières cérémo- 
nies ordinaires dans ces rencontres , elle 
fe mita le regarder fixément, fans fonger 
à ce qu’elle raiioit , comme fi elle fe fût 
défiée qu’il remarquât le trouble où elle 
étoit. *Ce Prince bien éloigné de fc pré- 
venir du véritable fujet de ion embarras, 
lui demanda avec aflez de chagrin , fi elle 
regardoit qu ? il avoir déjà des cheveux 
blancs ? Ces paroles furent ptifes à mau- 
vais augure par ceux qui étoient préfens 
& l’on jugea dès lorsque l’union ae deux 
perfonnes fi differentes ne ferait pas heu- 
reufe. 

La Cour d’Efpagne , qui avoit écouté 
les merveilles qu’on difoit de la beauté 
de la Reine, comme des exagérations or- 
dinaires pour les bonnes qualitez des 
Princes , fut étonnée que tout ce qu’on 
en difoit , étoit au-deflous de la vérité. 
Cette Princeflc étoit née toute belle , & 
elle fe trouvoit alors dans le plus grand 
éclat qu’une extrême jeunefle puifle don- 
ner à une beauté parfaite. Toutes les bel- 
les perfonnes ne touchent pas toute forte 
de cœurs mais la Reine fut également 
adorée parmi le Peuple, & dans la Cour. 

* Brantôme dans fon Difcours fur ccttt 
fteint. . 
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Autant de fois quelle fortoit en public, 
c’étoient autant de triomphes pour elle. 
Il étoit fi difficile de la voir fans l’aimer , 
que c’ert encore aujourd’hui une tradi- 
tion dans la Cour d’Efpagne , * qu’il n’y 
avoit point d’homme fage qui ofât la 
' confiderer en face. Enfin s’il eft vrai que 
la beauté foit une efpecc de J^oyauté na- 
turelle , on peut dire que jamais Reine 
ne fut plus Reine quelle. Il étoit mal- 
aifé que l’heureux Epoux qui poflèdoit 
tant d’appas , n’en fût pas charmé. Tou- 
tes les maniérés de cette Princefle lui 
parurent touchantes. Il lui trouvoit tou- 
jours une douceur attirante , également 
éloignée de la rebutante féverité des Es- 
pagnoles en public , & de leurs empor- 
temens extravagans dans le particulier. 
Il admiroit quelquefois fon bonheur , en 
faifant- réflexion fur ces chofes -, mais c’é- 
toit feulement en lui-même : car il ne 
jugea pas qu’il fût de fa grandeur de lai£ 
fer connoître à cette jeune perfonne , le 
foible qu’il fentoit pour elle. Si elle en 
eût foupçonné quelque chofe , elle au • 
roit bicn-tôt perdu cette pensée , en con r 
fiderantle peu de confiance que ce Prince 
lui témoignoit, fon air auftére, & fa ré- 
gularité à renfermer dans les bornes de 
la nuiLtoutes fes carefles , comme s’il eût 
craint d’être vû d’elle dans quelque état 
moins grave que celui où les aurres gens 
le voyoient. Cette conduite fi peu tendrç 

* Brantôme dans fon Eloge, ... •'* 
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eu apparence , fi éloignée de l’agréable 
déréglement d’efprit , qui accompagne 
*d’orclinairc les pallions fatisfaites , ne ré- 
pondoic pas à l’idée que la Reine avoit 
de la vie que doivent mener deux nou- 
veaux mariez , allez heureux pour s’ai- 
mer. Elle regarda donc Ion mari comme 
un homme dont elle ne pofîcdoit que le 
corps , &c dont l’ame n’étoit remplie que 
des defleins de 1cm ambition , 6c de la 
méditation de Ta politique. Cependant 
elle en étoit li fort aimée , que la jouïf- 
fânee augmenta fa paillon , bien loin de la 
diminuer : foitquela pollêlfionqui raflà- 
fîe 11 pleinement les defirs de la plûpart 
des maris, ne fervît qu’à irriter les liens , 
en lui découvrant des agrémens cachez, 
&c des beautez toutes nouvelles , ou feu- 
- lement que le fecret qu’il lui faifoit de 
fon amour, en redoublât la violence. 

Cependant Don Carlos étoit dans une 
inquiétude effroyable de fçavoir com- 
• ment il étoit dans l’efprit de la Reine. 
Quoique lorfqu’elle le regardoit , il lui 
femblat voir dans fes yeux une langueur 
fêcrette & paflionnée , qu’il n’y trouvoit 
point dans les autres tems , il n’ofoit 
croire ce qu’il voyoit. Quelque impa- 
tience qu’il eût de s’en éclaircir , comme 
elle ne fut gueres feule pendant que les 
réjouïffances des Noces durèrent , il fut 
long-tems fans pouvoir l’entretenir en 
particulier : Mais enfin la fortune qui fe 
plaît à favorifer les defleins qui ne peu- 
vent avoir jque des fuites funeftes , lui en 
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fit naître une occafion lorfqu’il l’efperoit 

lç moins. 

Comme le Roi n’étoi^arrivé en Ef-,. 
pagne que peu de tems avant la Reine, 
il n’avoit point encore rendu les derniers ; 
honneurs au corps de l’Empereur , quL 
étoit en dépôt à quelques journées de M%ç : 
drid , dans le Monaftere des Hieronymi-j 
tes, où il avoir fini fes jours. La Reine fut, 
bien aife d’accompagner fon mari dans ce, .* 
voyage , pour voir un pais qu’on difoit 
être le plus bel endroit de toute l'Efpagne. 
Les Hierony mites de S. Juft font fituez 
dans une vallée, à l’entrée de l’Eftrama- 
dure , qui s’étend le long des bords du> 
Guadiana, depuis la frontière de Caftille,, 
jufqu’à celle de Portugal. Cette vallée eft 
environnée de collines d’une hauteur ex- 
traordinaire , dont les endroits les moins: 
fertiles font couverts de ces bois d’éter-* 
nelle verdure , qui ne fe trouvent que 
dans les pais chauds. Mille ruifîèaux qui 
naiflent parmi ces bois , fe vont rendre , 
après plufîeurs déiours,dans le fleuve qui 
traverfe la plaine j & le terroir qui s a- 
breuve de cette grande quantité d’eaux 
vives, a jetté de tout tems un nombre in-, 
fini d’Orangers, de Citroniers, & d’autres 
arbres femblables , qui croiflent fous cet 
heureux climat. Ces eaux entretiennent , 
au pliis fort de l’Eté, fous les ombrages de 
cedefertjune fraîcheur que tout l’artifice 
des hommes ne fçauroit produire ailleurs, 

& la verdure dont elles font bordées , à 
un éclat fivif, que la Peintures’ en a ja T 

mais 
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maiscompofé de fi belle. La Cour étant 
arrivée dans cette folitude , que Charles- 
Quint avoit rendue fi fameufe par fa re- 
traite j après avoir fatisfait aux premiers 
devoirs de piété, le Roi voulut voir un 
jeune Religieux que fon perc avoit beau- 
coup aimé \ & entr’aurres chofes , il fut 
-./carieux de fçavoir l’origine de cette ami- 
* tié. On lui conta comment l’Empereur 
allant un matin éveiller à fon tour les au- 
tres Religieux , il trouva celui - ci , qui 
étoit encore Novice , enfeveli dans un fi 
profond fommeil , qu’il eut bien de la 
peine à le faire lever : Que le Novice fie 
levant enfin à regret , & encore à moitié 
endormi , ne put s’empêcher de lui dire, 
qu’il devoir bien fe contenter d’avoir 
troublé le repos du monde , tant qu’il y 
avoit été , fans venir encore troubler le 
repos de ceux qui en étoient fortis ; Sc 
que cette répon le avoit paru fi plaifante 
à l’Empereur , qu’il l’avoit toujours aimé 
depuis. Après quelques autres difeours , 
rout le monde fe fépara dans cet agréable 
defert-, & la Reine qui étoit fatiguée du 
voyage , demeura prefque feule avec Don 
Carlos. Comme ce qui refta près d’eux , 
n’etoit pas d’un rang à fe mêler dans leur 
entretien , Don Carlos ravi de cette occa- 
fion, lui propofa de fe repofer dans un pe- 
tit bois d’Orangers qui étoit derrière l’ap- 

f >artcment de ^Empereur. Ils y furent •, SC 
e Prince qui craignoit d être interrompu, 
commença aufii-tôt la converfation avec 
une liberté cPéfprit dont il fut lui-même 
T ome L A a. 
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furpris, &c qui fit prefque perdre à la Rei- 
ne le foupçon qu’elje avoitde fon deflein. 
D’abord il la conjura de n’entrer dans 
aucune inquiétude pour les chofes qu’il 
avoir à lui dire, & de croire qu’il ne lui 
feroitjamais d’autre peine que celle de les 
écouter. Enfuite il la pria de fe fouvenir 
dutems qu'ils étoient deftinez l’un pour 
l’autre; & de eonfiderer quelle impreffion 
une efpérance iî charmante avoit dû faire 
fur fon cœur. Il vous eft aile de juger ', 
Madame,continua-t’il , que. votre vüe n’a 
pas efface cette impreffion, & je fens bien 
qu’eUene s’effacera jamais. La Reine ne 
put s’eïhpccher d’abord de, prendre plaifir 
à voir un homme dans des fentimens ff 
paffionnez pour elle, & que perfonnen’a- 
voit encore ofé lui témoigner. Mais en- 
fuite , faifant réflexion fur les paroles de 
Don Carlos, elle en comprit fi bien la for- 
ce , & elles lui donnèrent une idée fi fu- 
nefte de l’état de l’ame de ce Prince, qu’il 
lui fit beaucoup de pitié. Elle lui avoua 
que l’eftime qu’elle avoit conçue pour 
lui , pendant le tems quelle étoit defti- 
née à être fa femme , ne lui permettoit 
pas de regarder fans douleur ce qu’elle lui 
voyoit fouffrir , de de lui refufer les eon- 
folations qu elle pouvoit lui donner fans- 
pffenfer fon devoir. Le Prince lui répon- 
dit , qu’il ne prétendoit que celle de la: 
voir, & de lui parler : mais la Reine , qui 
craignoit peut-être de dire plus quelle ne 
vouloir, le leva à ces mots , tk s’avançant 
ver s. le Prince de Parme & Rui Gomcz* 
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? ui vcnoient à eux , elle dit feulement à 
)on Carlos, que s’il étoitfage, & s’il l’ai- 
moit,il la fuiroit,bien loin de la chercher. 
Don Carlos fut extrêmement fatisfait d’a- 
voir déclaré fa pafïîon, & fon efprit parut 
auffi libre depuis , qu’il étoit inquiet au- 
paravant. La Reine le remarqua d’abord. 
Comme il n’eft point de forme fous la- 
quelle l’amour ne fe déguife pour s’infi- 
nuer dans un cœur , non pas même celle 
de la raifon &c de la vertu , elle fe croyoit 
obligée & par prudence, & pa r gén érofi-, 
té , a tenir fecrctte la pafji^'dœcè Prince. 
Dans cette penfée, elle, m ^É^^pccher 
de lui faire connoître <^^Ü||^gardoit le 
changement de fon humeur , comme un- 
effet de fa diferetion. Don Carlos prit la 
liberté de l’en faire fouvenir la prepaiet 
fois qu’il *lui parla en particulier déf 
le retour de la Cour à Madrid, Sé il 1 
fura avec un plaifîr extrême , qu’il ^ 
avoit point d’numeur ni de conduite tt 
oppofefe £ fon naturel , que fa paffion ne 
put aiféthënt lui faire prendre. Enfuite ils 
fe fifent avec une joie incroyable toutes 
les confidences qu’ils fe pouvoient faire.. 
Don Carlos conta à la Reine tout ce qui 
s’étoit pafle dans fon cœur &c dans fon 
efprit, depuis la première fois qu’il avoit 
oui parler d’elle. Elle lui fit à fon tour l’hi- 
ftoire de fon enfance ,• avec mille petites, 
particularitez.qui occupèrent au 1I1 agréa- 
blement toute leur attention , qu’elles au- 
roient paru ennuyeufès à des gens indiffé- 
rera. Seulement , quand elle fut à la réfo- 
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liition de leur mariage , elle ne s’étendit 
pas lur les fentimens quelle avoir eus 
dans cette occalîon , avec autant de liber- 
té que le Prince avoit fait fur les fkns ; 
mais la violence qu’il vit quelle le failoic 
pour les cacher , lui en dit plus qu’elle 
ifen taifoit. C’étoit dans ces agréables en- 
tretiens, que ces illuftres pcrlonnes paf* 
loient le tems quelles pouvoient être 
e'nfemble,quand la 1 oitune , qui fe lafloit 
déjà de les favorifer , engagea Don Car- 
los dans une avanture,qui fut la première 
origine de leurs malheurs. 

' De toutes les Dames à qui la beauté de 
là Reine donna de l’envie , il n’y en avoit 

{ Joint qui eut tant de fujet de la haïr que 
à PrincefTe d’Eboli. C’étoit la plus belle 
& la plus fpiritueîle perfonne de la Cour; 
& tant par cette raifon, qu’àcgufe de la 
faveur de Rui Gomez fon nuri , elle y 
tenoit le premier rang. Elleaimoit égale- 
ment la grandeur &: les plailirs. Comme 
elle attendoit toutes chofès des charmes 
de fa perfonne , tk de ceux de fon efprir^ 
elle avoit d’abord fait delfèin fur le cœur 
du Roi : Mais la beauté de la Reine ayant 
rendu vain fon projet, elle entreprit de fe 
faire aimer de Don Carlos,nc croyant pas 
trouver dans le cœur du Fils, le même 
obliacle qui l’avoit empêché- de réulfir 
auprès du Pere. Rui Gomez , en qualité 
de Gouverneur du Prince dogeoitdans le 
même appartement que lui. La Princeflè- 
d’Eboli la femme , outre cette commodité 
voir Don Carlos , ‘avoit fouvent occa- 
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fion de 1 obliger, en le racommodant avec 
ion mari , avec qui il febrouilloittous les 
tours. Don Carlos , qui étoit fort géné- 
reux, ôc qui voyoit qu'elle s’y employoic 
avec chaleur, en avoir beaucoup de recon- 
noiiîance , ôc vivoit fort civilement avec 
elle. Ces favorables difpolîtions faifant 
bien cfperer à la Princefle de Ion entre- 
pnfc , elle trouva bien-rôt une occafion 
pour amener ce Prince où elle vouloit. 

L admiration qu’il avoir pour la Reine 
lui avoit donné quelque forte de mépris 
r °utes les autres femmes. On fçaic 
d ailleurs que la plupart des jeunes gens 
de cette qualité aiment naturellement à 
fe divertir de tout le monde •, & la flaterie 
de ceux qui les élevenr , les accoutume à 
ces fortes de jeux defobligeans , au lieu de 
les en corriger. Don Carlos , qui n’éroit 
pas exempt de tous les défauts de fon âge 
Ôc de fa condition , & le Prince de Parme 
encore plus jeune & plus emporté que lui, 
ayant fait un jour quelque piaifanterie de 
cette nature à des femmes de la première 
C ]» u r, lk f. q ui s ? n plaignirent , la Princefle 
d Lboh eut bien de là peine à obtenir de 
Rui Gomez, qu’il n’en parleroit point au 
Roi. Le foir même cette femme fe trou- 
vant feule chez elle darfs un Cabinet avec 
Don Carlos, elle fe mit à lui reprocher le 
peu de confédération qu’il avoit*pour les 
Dames , & après lui avoir fait plufîeurs 
railleries fur ce fujet, elle conclut qu’il 
jalloit que l'amitié qu’elle avoir pour lui 
fut bien fotte, pour lui pardonner ees for--. 
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tes de choies. Le Prince qui ne voyoit pas 
où elle vouloit venir, & qui étoit obligé 
par reconnoilîàncede lui témoigner beau- 
coup d’amitié , lui répondit en riant , 
qu’elle avoit plus de rai Ton qu’elle ne 
croyoit de s’employer pour lui , puifque 
le peu de conlîderation qu’il avoit pour 
les autres femmes , venoit de ce qu’elle 
avoit épuifé toute l’eftime dont il étoit 
capable pour le lêxe. La Princeflè char- 
mée de ces paroles , qu’elle ptit pour une 
déclaration d’amour , lui répondit d’une 
maniéré qui lui ouvrit les yeux, Sc lui Ht 
eonnoître fa bonne fortune. D’abord il 
crut s’en prévaloir. Il lui fembla que ja- 
mais infidélité n’avoit été plus excufable 
que celle cju’il alloit commettre. Cette 
Princefle étoit de ces femmes , qui fans 
avoit tous les traits fort réguliers , ont 
quelque chofe déplus touchant que beau- 
coup de be^dtez régulières. Mais quelque 
dangereufe qu’elle fût , Don Carlos étoit 
encore plus rempli de la paffion qu’il a- 
voit pour la Reine. Son imagination la lui' 
reprefènxa dans cet inftant avec les grâces 
& la douceur qui faifoient paroître grof- 
lîeres toutes les autres Beautez en compa- 
raifon de la fienne ; & le charme de cette 
idée lui fit tout d’un coup regarder la 
Princeffe avec un mépris auquel elle n’a- 
voit pas fujet de s’attendre II reçut pour- 
tant les avances de la maniéré la plus obli- 

f eante qu’il le pouvoir , fans y répondre r 
lais elle connut bien qu’il témoignoit de 
la tendrelfe qu’il navoit pas. Une femme- 
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qui s’eft vue dans cet état , ne l’oublie ja- 
mais, & ne s’en fou vient qu’avec rage, fi 
elle n’a fujetdes’en fouvenir avec plaifir. 
On verra les effets que cette rage produi- 
fit dans le cœur de la Princefie d’Eboli. 
Cependant l’Amour qui eut pitié de fon 
avanture , fit monter un nouveau perfon- 
nage fur le théâtre de cette Cour , pour 
réparer la faute de Don Carlos. • 

. Ce fut Don Juan d’Autriche , fils na- 
turel de Charles Quint , que le Roi reti- 
ra environ ce tems des mains d’un Sei- 
gneur Efjaagnol, qui l’avoit élevé comme 
fi c’eût été fon fils. Quoique ce jeûné 
Prince L’eût toujours cru ainfi , il avoir 
"autant de fierté & d’ambition que s’il eût 
fcû ce qu’il étoit. Lorfque cet Efpagnoli 
qui pafloit pour être fon pere,fe jetta à fès 
pieds , avant que dé le préfenter au Roi , 
Don Juan le regarda dans cette pofture , 
avec autant de tranquillité que su fe fut 
attendu dès long-tems à ce changement. 
Ne voyant rien dans le. nouveau rang où 
il entroit , qui fût au-deffus de fon cou- 
rage , il n’en fut point ébloui , & toute la 
Cour vit avec admiration le fils de Don 
Louis Quifciada s’accoutumer en moins 
de demie-heure à faire le fils d’Empe- 
reur. 

Ce nouveau Prince n’étant pas d’hu- 
meur à prendre les précautions nécefTai- 
res pour défendre fon cœur contre les 
charmes de là Reine , il en devine amou- 
reux auffi tôt qu’il la vit. Soit que cette^ 
pafïion Ratât fâ vanité, ou qu’il cfpetât de 
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la faire fervir à fa fortune * quand il s’en 
apperçut , il ne fit aucun effort pour s’en 
guérir. Comme il étoit naturellement dif- 
fîmulé , il lu} fut aisé de cacher l’empref- 
fement qu’il témoignoit pour la Reine, 
fous le prétexte de lui faire fa cour. Son 
affiduité incommoda bien-tôt Don Car- 
los ; & quoique cette Princefîe voulût lui 
perfiîader qu’elle étoit bien-aife que cet 
obftacle rendît leurs entretiens moins li- 
bres , puifqu’elle en feroit moins exposée 
à festendrefles,elle prit dès lors une aver- 
fion pour Don Juan, dont elle ne voulut 
point examiner la raifon. 

Il n’eft point de rencontre darls la vie , 
où la diffimulation foit de fi grand ufage 

3 u’en amour,nioù il foit plus difficile de 
ifïimuler. Le Prince ne put pas être tou- 
jours fi abfolument maître de ion chagrin, 
quand la prefence de Don Juan l’embar- 
raflbit , que ce dernier n’en vît à la fin 
quelque chofe. Comme il n’eft rien de fi 
pénétrant que les yeux d’un rival,il en eut 
bien-tôt deviné le fujet. Cette connoif- 
fance le jctta dans une curiofité extrême 
de fçavoir fi la paffion du Prince étoit con- 
nue de la perfonne qui la caufoit,& fi elle 
y répondoit. Pour s’en éclaircir , il refo- 
Jut de faire l’amoureux d’une Françoife de 
chez la Reine , qui çtoit aflez bien faite , 
pour rendre cette feinte vrai- femblable , 
& qui paroiffoit être mieux près d’elle 
que fès autres femmes. Il n’épargna rien 
de tout ce qu il pouvoit employer pour 
la corrompre j mais il ne put tirer d’elle le 
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fecretdefa Maîtrefle, qu’elle ne fçavoit 
pas \ car la Reine bien éloignée de le con- 
fier à perfonne , auroit voulu fc le pou- 
voir cacher à elle-même. Il prenoit pré- 
texte d’entretenir cette fille , afin de lai/ 1 - 
fer Don Carlos feul avec la Reine , & il 
devint infenfiblcment aufïï commode , 
qu’il l’avoit été peu jufqu’alors. Il crut 
que s’ils étoient d’intelligence , il n’en 
connoîtroit rien en fe mêlant dans leurs 
entretiens, parce qu’ils feroient en garde 
contre lui , &: que Ton afïiduité ne feroit 
que le rendre plus haïffable , & l’cloigner 
davantage de leur confidence , dans la- 
quelle il fouhaitoit pafïionnément d’en- 
trer. La Reine jparoifloit fi reiervée , qu’il 
defefpera de s infinuer dans la fienne. Il 
entreprit donc de gagner celle du Prince, 
dont le naturel franc &c ouvert promet- 
toit plus de facilité. Dans ce deflein il 
changea enrierement de conduite à fon 
égard. Il n’ufa plus de la familiarité que 
la qualité d’OncIe lui donnoit , &c il de- 
vint le plus refpeétueux defesCourtifans. 
Il menageoit n adroitement les occafions 
de faire remarquer les bonnes qualitez de 
Don Carlos , que ce Prince à qui cette 
eftime n’étoit pas fufpedle de flatterie , 
parce qu’il fentoit qu’il la méritoit , vint 
infenfiblement à croire que fon Oncle 
l’aimoif: Don Carlos prit même dans la 
fuite beaucoup de confiance en lui : mais 
comme celle d’un honnête homme qui 
aime véritablement , ne s’étend jamais 
jufqu’au fecret de fon amour , quand il 
Tome I, B b 
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'eft bien traité, le Prince confia à la fin 
toute chofe à Ton Oncle , hors la feule 
qu’il vouloir fçavoir. 

Don Juan defefperé de ne rien décou- 
vrir , refolut de prendre confeil de quel- 
qu’un qui e££ plus d’expérience que lui 
dans cette matière. Comme c’étoit le 
Princç de l’Europe le plus beau 8c le 
mieux fait, il avoit plû d'abord à la Prin- 
cdfe d’Eboli , qui ne fçavoit pas que la 
Reine dût être fatale à tous fes delfeins. 
Toutefois elle n’empêcha pas entière- 
ment ce dernier , comme elle avoit fait 
les autres. Don Juan étoit de ces naturels 
heureux , qui ne font lênfibles à la beauté 
que dans la vue des plaifirs qu’elle peut 
donner j 8c celle de laPrinceflê d’Eboli , 
qui en promettoit beaucoup , toucha du 
moins fes fens, fi elle n’alla pas jufqu ; ’à 
fon coeur , comme celle de la Reine. D’ail- 
lèuts il confidera la Princelfe comme unç 
perlonne dont les avis lui pouvaient beau- 
coup fervir daps une Cour qù toutes cho- 
fes lui étoient nouvelles. 11 prévint par fes 
emprelfemens les témoignages de bonne 
volonté qu’elle cherchoit à lui donner i 
8c il parut fi tranfporté de joie aux pre- 
mières marques qu’il en vit, qu’elle ju- 
gea bien qu’il répondroit à de plus gran- 
des avec ardeur. Ainfi ils. eurent bien-tôt 
lié un commerce d’autant plus agréable, 
que le cœur n’y avoit pas allez de part 
pour en troubler les plaifirs par les jalour 
fies , 8c parles autres déiicateflês inquier 

tes qge les grandes pallions infpirent. 
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P on î ua , n vivant de cette forte avec la 
Princefle d Eboli , il relblut.de s’ouvrir à 
elle de ce qu’il fçavoir de la palîîon de 
Don Carlos. On jugera aifément de la 
joie qu’elle eut d’apprendre cette nou- 
velle. Elle en fut ii occupée , quelle ne 
'• 5 e au cunc réflexion fur l’intérêt que Don 
Juan prenoit au cœur de la Reine. Elle 
lui confeilla feulement de continuer à 
pbferver toutes chofes , pareeque quel- 
que circonfpecl qu’on foit , il eft impof- 
fîble qu’on ne s’oublie quelquefois, quand 
on eft véritablement touché. De même 
quelle n’examina point l’interet qu’il 
prenoit dans cette affaire, il n’examina 
point aulïi la chaleur avec laquelle elle 
lui promit de s’y appliquer. Il penfa,fans 
approfondir davantage, que cetoit un 
effet de lacomplaifancequ’elleavoitpour 

lui, & de la curiofîté ordinaire à fon fexe. 
Il y a apparence que deux personnes ff 
éclairées auroient bien-rôt découvert ce 
quelles avoient tant d’intérêt de fçavoir , 
fans un accident qui rompit routes leurs 
rnefures , en éloignant Don Carlos de la 
Cour , & qui ne peut être bien entendu , 
à moins que de reprendre les chofes de 
plus haut. 

* Entre les bruits qui avoient couru 
dans le monde fur la retraite de l’Empe- 
reur, le plus étrange fur, que le com- 
merce continuel qu’il avoir eu avec les 
Protcffans d’Allemagne, lui avoit donné 

? M. de Thou , Atibigné , &c. 
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quelque inclination pour leurs fentimens, 
éc qu’il s’étoit cache dans une folitudc 
pour avoir la liberté de finir Tes jours 
dans des exercices de pieté conformes à 
fes difpofîtions fecrettes. On difoit qu’il 
ne pouvoir fe pardonner à lui-même le 
mauvais traitement qu’il avoir fait aux 
braves Princes de ce parti , que le fort 
des armes mit fous fa puiflance. Leur 
vertu , qui dans leur malheur faifoit hon- 
te à fa fortune, avoir fait naître infenfi- 
blement dans fon ame quelque forte d’é* 
ftime pour leurs opinions. Il n’ofa plus 
condamner une Religion , à qui de fi 
grands Perfonnages faifoient gloire de 
facrifïer tout ce que les hommes ont de 
plus précieux* Cette eftime parut par le 
choix qu’il fit de perfonnes toutes fufpe- 
étes d’héréfie , pour fa conduite fpiri- 
tuelle , comme du Do&eur Cacalla fon 
Prédicateur, de T Archevêque de Tolede, 
S4 fur tout de Conflantin Ponce Evêque 
df DrofTe , & fon Directeur. On a fçu 
depuis que la Cellule où il mourut à Saint 
J uft, étoit remplie de tous cotez d’écrir 
teaux faits de la main , fur la Juftifica- 
tion & fur la Grâce , qui n’étoient pas 
fort éloignez de la doétiinc des Nova- 
teurs. Mais rien ne confirma tant cette 
opinion que fon Teftament. Il n’y avoit 
prefque point de leçs pieux, ni de fon- 
dation pour, des Prières -, & il étoit fait 
d’une maniéré fi differente de ceux des 
Catholiques zelez, que l’Inquifitiond’pf- 
pagne crut avoir droit de s’en formalifçr, 
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Elle n’ofa pourtant éclater avant l’arrivée 

du Roi : mais ce Prince ayant lignalé Ton 
abord en ce pays par le fupplice de tous 
les Partifans de la nouvelle opinion, l’In- 
quifition devenue plus hardie par Ton 
exemple , attaqua premièrement l’Ar- 
chevcque deTolede , puis le Prédicateur 
de l’Empereur , & enfin Conflantin Pon- 
ce. Le Roi les ayant laiffé emprisonner 
tous trois , le Peuple regarda fa patience 
comme le chef d’œuvre de Son zele pour 
la véritable Religion mais tout le refie 
de l’Europe vit avec horreur le Confef- 
feur de l’Empereur Charles, entre les 
bras duquel ce Prince étoit mort, & qui 
avoit comme reçu dans Son Sein cette 
grande ame , livré au plus cruel & au plus 
honteux des fupplices , par les mains mê- 
mes du Roi Ion fils. En effet , dans la 
fuite de l’inflruélion du procès , l’Inqui- 
fition s’étant avifée d’accufer ces trois 
Perfonnagesd’avoir eu part auTeflament 
de l’Empereur , elle eut l’audace de les 
condamner au feu avecceTeflament. Le 
Roi fe réveilla à cette Sentence , comme 
à un coup de tonnerre. D’abord la jaloufie 
qu’il avoit pour la gloire de fon pere, lui 
fit trouver quelque plaifir à voir fa mé- 
moire expoféc à cet affront : mais depuis 
ayant confidcré les confequences de cet 
attentat , il en empêcha l’effet par les 
voyes les plus douces & les plus fecrettes 
quai put choifir, afin de fauver l’honneur 
du S. Office, &c de ne faire aucune brè- 
che à l’autorité de ce Tribunal. Pour Do; 
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Carlos , aux premières nouvelles quïl ap- 
prit de cette affaire , il traita la cnofe de 
raillerie, mais voyant que l’Inquifition 
continuoit fa pourluite, il en conçut une 
indignation proportionnée à ce qu'il de- 
voir à la mémoire de l’Empereur. Pour 
comprendre l’intérêt particulier qu’il y 
prenoit , il faut fçavoir que ce grand Per- ' 
Tonnage, qui entr’autres quali tez héroï- 
ques poffedoir fouverainement celle de 
fe connoître en hommes , avoit conçu 
des cfperances extraordinaires de Ton ' 
Petit-fils. Quand il fe retira en Efpagne , 
il le voulut avoir auprès de lui: 8c c’cft 
en cette excellente Ecole de fageffe & de 
magnanimité , que Don Carlos s’étoit 
confirmé dansfon amour naturel pour la 
gloire, 8c pour la vertu héroïque. L’en- 
vie de répondre dignement aux foins de 
cet auguffe Précepteur, lui avoit en quel- 
que forte meuri l’efprit avant l’âge , ÔC 
fait produire des fruits qui n’éroient pas 
à efpercr dans cette iaifon. L’Empereur 
avoir fçu manier le naturel vif 8c ardent 
du Prince , avec tant d’art &de foupleflc» 
qu’il l’avoit temperé vifîblement en peu 
de temps. Mais comme il ctoit à crain- 
dre que cette grande ardeur d’ame ne fe 
portât au mal, fîon la vouloir reprimer 
entièrement , il lui avoit donné toutl’eC- 
for qui lui croit neceffaire , en la tour- 
nant du côté de la gloire , dont on peut 
dire que ce fage Gouverneur abandonna 
joutes les beautez à la violence des ddirfc, 
-*e fon Difciple. 
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Il eft aifé de juger que cette éducation 
avoit infpiré une amitié extraordinaire a 
Don Carlos pour l’Empereur l'on Ayeul ; 

& que c’étoit attaquer le Prince par un 
endroit bien lenlible , que de vouloir flé- 
trir la mémoire de cet illultre Mort* Don 
Juan &: le. Prince de Parme , interelTez 
comme lui dans cette gloricufe mémoire, 
n’en furent pas moins irritez. Ils blâmè- 
rent tous trois la foiblelle du Roi , qui ne 
reliftoit pas à cette infolencc avec route 
la fermeté qu’ils auroient fouhaité j cC 
ils en conçurent pour lui un mépris qui 
ne finit qu’avec leur vie. Comme ils 
croient encore trop jeunes pour com- 
prendre que les Rois les plus ablolus 
n’ont point de droits qui foient li facrez 
dans 1 efprit des Peuples, que ceux de la 
Religion, ils parlèrent publiquement de 
l’entreprife de l’Inquilîtion , avec tout 
l’emportement que des gens de cette qua- 
lité pouvoient avoir pour un fujet li légi- 
timé , & ils menacèrent d’exterminer le 
Paint Office & fes Suppôts* Le Peuple qui 
apprit ces emportemens par lartificedes 
Inquifiteurs , & qui n’avoit encore rien 
vû de femblable depuis leur etablifle- 
nlcnt , en témoigna un reflen riment ex- 
trême. Le Roi vît d’abord les confcquen- 
ccs de leur indignation -, mais comme il 
avoit fçû que les Princes s etoient em- 
portez jufqu’à blâmer fa conduite , il ne 
voulut pas leur en parler lui-même , de 
peur de s’attirer quelque réponfe peUj 
refpeétueufe.Rui Gomcz, qu’il chargea - 
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de c tte commiffion , s’en acquitta avec 
toute la force que l’importance de la ma- 
tière méritoit. Don Juan ôc le Prince de 
Parme , qui étojent naturellement plus 
maîtres d’eux-mêmes que Don Carlos , 
fc rendirent à fes remontrances. Comme 
l’ambition étoit leur paflion dominante, 
ils eurent toute la douleur imaginable 
d’avoir mis un obüacle auffi conlîdérable 
à leur fortune , que de s’ëtre attiré la hai- 
ne des Inquifiteurs , 8c celle des Peuples, 
qui la fuivroit. Le Prince au contraire , 
dont le naturel s’irritoit par lesdifficul- 
tez , ne put jamais comprendre qu’il n’eût 
pas raifon. Cependant le Doéteur Cacalla 
fut brûlé vif » avec un fantôme quirepre- 
fentoit Côpftaritin Ponce, mort quelques 
jours auparavant dans la prifon. Le Roy 
fut contraint de fouffrir cette execution , 
pour obliger le faint Office de confentir 
que l’Archevêque de Tolede appellât à 
Rome , 8c de ne parler plus du Teftament 
de l’Empereur. 

Cet accommodement appaifa Don 
Carlos, mais il n’appaifa pas leslnquif- 
teurs. Comme certe forte de gens ne par- 
donne jamais , ils excitèrent des murmu- 
res fi grands parmi le Peuple , que quel- 

?|uefoin que le Roi apportât , il ne put 
âirecetfèr ce bruit qu’en éloignant les 
Princes pour quelque tems. f’Univer- 
lîté d’Alcala étoit alors dans fon plus 
grand éclat , 8c toutes les perfonnes con- 
fidérables qui alloient en Efpagne , vifi- 
toient cette excellente Academie. Le Roy 
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feignit que les Princes avoient lamêmè * 
curiofité , & il prit pretexte de hâter ce 
voyage , fur ce que le Prince de Parme 
devoir partir dans peu de tems , fous la 
conduite du Comte d’Egmont , pour s’al- 
ler marier en Flandres. Lorfque Don 
Carlos eut appris cèttc réfolution , &C 
qu’il vit qu’il falloir quitter la Reine, il 
commenta de comprendre l’abîme où il 
•s’étoit précipité, & l’interet de fon amour 
arracha de Ion ame le repentir de fa con- 
duite , que l’intérêt de fa fureté &r de la 

f randeur n’en avoient jamais pû tirer. 

e Roi qui ne pouvoir fe feparer de Rui 
Gomez , obligea le Comte d’Egmont à 
prendre la place de ce Favori auprès des 
Princes durant ce voyage d’Alcala. Ce 
Comte écoit l’un des plus accomplis Ca- 
pitaines de fon fiecle. Il étoit tout cou- 
vert de la gloire qu’il avoir acquife dans 1 
la dernicre guerre aux Batailles de Saint 
Quentin & de Gravelines -, ôc de tant de 
grands hommes que l’Ecole de Charles - 
Quint avoir formez , aucun n’avoit eu 
plus de part à l’eftime de cet Empereur. 
LaDuchelfe de Parme prévoyoit l’orage 
qui s’éleva depuis dans fes Provinces que 
le Roy fon Frere avoir confiées à fa con- 
duite. Elle jugea à propos de lui faire 
reprefenter les inconveniens qui étoient 
à craindre des nouveautez qu’il y vou- 
loir introduire. Cette Commilïion de- 
mandoit un homme de la qualité &dela 
profellion du Comte d’Egmont , accou- r 
tumé à parler aux Princes avec cette 
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noble liberté qui leur eft fi utile , &C dont 
lî peu de gens font capables. Don Carlos 
qui aimoit naturellement des hommes 
extraordinaires .engagea le Comte à ra- 
conter durant le chemin la derniere Ba- 
taille où il avoit commandé. Le Comte 
charmé de fa curiofité , y fatisfit pleine- 
ment } &r Don Carlos témoigna une irm- 
patience extrême de fe voir eft état dè 
faire des chofes femblables à celles qu’il 
venoit d’entendre. Il aflura le Comte 
d’Egmont , que fi les brouilleries de lâ 
Flandre venoient à quelque guerre ou- 
verte , comme la Gouvernante fembloit 
l’apprehender , rien ne pourroit l’empê- 
cher de fe rendre dans ces Provinces, pour 
y apprendre fon métier auprès de lui. 

Le voyage des Princes ne fut pas long. 
La Ville d’Alcala fit prefent à Don Car- 
los d’un cheval de grand prix, mais aufïï 
furieux qu’il étoit beau. Le Prince ayant 
fouhaité de le voir manier , il fut mal 
fatisfait de tous ceux qui le travaillèrent , 
&z voulut lui-même le monter. Ce che- 
val , qui avoit déjà la bouche fort échauf- 
fée, prit de l’ardeur dès que le Prince 
l’eut un peu pouffé , &c s’emporta avec 
tant de violence , que Don Carlos jugea 
à propos de fe jetter à terre : mais il le fit 
fi maiheureufement , qu’il demeura pour 
mort fur la place: & bien qu’il revînt à 
lui quelques heures après , quand les 
Médecins eurent examiné une playe qu’il 
s’étoit faite à la tête, ils defefpererent de 
fia vie. Dans cette extrémité , il envoya 
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le Marquis de Pofa Ton Favori , porter 
Tes derniers adieu à la Reine. La Prin- 
celle d’Eboli fe rendit auprès d’elle au 
premier bruit de cet accident, pourvoir 
de quelle maniéré elle le recevroit. La 
diflimulation de la Reine , qui n’étoit 
pas préparée à une épreuve fi rude, l’a- 
bandonna à cette nouvelle j & quoique 
fa bouche accoutumée à fe taire , ne per- 
mît pas à fa douleur de fe déclarer par des 
plaintes , fon lilence Sc fon accablement 
en dirent plus que toutes les paroles ima- 
ginables n’auroient fait. Toutesfois quel- 
que grande que parût fon affliélion , on 
avoir toujours vû tant d’amitié entr’elle 
& Don Carlos , que perfonne n’en fur 
furpris : Mais la Princefle d’Eboli , qui 
ne fe connoifloit qu’en amour , ne put 
comprendre que le defefpoir de la Reine 
ne fut qu’un effet d’amitié. Cependant 
le Peuple, infpiré par les Inquifiteurs , 
ne témoigna aucun déplailïr de ce mal- 
heur. 11 le regarda comme une punition 
divine 6e mahifèlle de l’impiété de Don 
Carlo«. La Reine , qui ne croyoit pas 
avoir plus rien à ménager , ne put fe re- 
fufer la trille confolation de faire fçavoir 
à ce prince le funefle état où il la làiffoit. 
Elle lui écrivit tout ce que l’amitié & le 
defefpoir peuvent fuggerer de plus ten- 
dre & de plus touchant *, & elle Et repar- 
tir le Marquis de Pofa , avec ordre de 
lui rapporter d’abord fa Lettre, s’il n’ar- 
rivoit à Alcala qu’après la mort de Don 
Carlos. 
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Cette Lettre remplit Taine de ce Prince 
d'une joie fi extraordinaire , qu’elle lui 
rendit la vie. Dès qu’il fut hors de dan- 
ger, le Roi le fit apporter à Madrid. Il 
jugea que l’animofité du Peuple devoit 
ctre appaifée par cette cruelle avanture. 
La première fois que la Reine vit Don 
Carlos , elle lui demanda fa Lettre j mais 
quelque effort qu’elle fît pour la ravoir , 
le Prince à qui ce témoignage de fon af- 
fection étoit plus cher que la vie qq’il 
lui avoit rendue, s’obftina toujours à la 
garder , ne fe défiant pas que cette Lettre 
dût encore décider de fa vie. 

II trouva la Princeffe groflè à fon retour, 
8c cette groffeffe irrita la jaloufie à un tel 
point , & il lui en fit des plaintes fi bi- 
zarres , 8c fi déraifonnables, que tout au- 
tre qu’elle auroit crû qu’il avoit perdu 
l’efprir. Pendant qu’il acheva de guérir , 
elle accoucha del’illuftre Archiducheflè 
de Flandres, qui fut Theritiere de fa beau- 
té 8c de fon efprit, aufli-bien que de fon 
nom. Peu de temps après elle tomba 
dangereufement malade de la petite vé- 
role , mais les vœux des Peuples furent 
fi puiffans , qu’elle en lortit non feule- 
ment avec plus de fantc, mais auff * plus 
belle qu’auparavant. A peine Don Carlos 
çut le temps de lui en témoigner fa joie > 
qu’il fallut qu’elle partit pour Bayonne > 
où la Cour de France s’étoit avancée pour 
la recevoir , 8c où les charmes de fa con- 

? Brantôme , au Difctun de cette Reine, 
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verfation & de la fagc conduite ne firent 
pas naître moins d’admiration dans les 
efprits , que fa beauté y caufa de defor- 
dres dans les cœurs. Don Carlos voyoit 
avec tout le chagrin imaginable ces di- 
vers empcchemens que le fort faifoit 
naître l’un après l’autre pour interrom- 
pre fon commerce avec la Reine, lorfque 
ce dernier voyage , après lequel il croyoit 
n’avoir plus rien à craindre, leur attira 
une adàirequi troubla la douceur de leur 
vie par des obftacles qui ne ceflèrent ja- 
mais. 

* La Reine de Navarre Jeanne d’Al- 
bret , veuve du Roi Antoine , s’étoit 
déclarée pour la nouvelle Religion de- 
puis quelque temps , & cette PrincefTe 
Çouvernoit fes fujets avec une pieté qui 
étoit l’exemple de toute fa fcéie , & avec 
une juftice qui n’avoit peut-être jamais 
été.vûe dans une Cour de Roi. Son Fils , 
qu’elle élevoit dans la meme croyance , 
étoit regardé dès lors par les Religionai- 
res de France, comme leur Protecteur. 
Les Efpagnols voyant que les prétentions 
de cette Maifon fur la haute Navarre, 
tomboient entre les mains de cet Enfant , 
nourri dans une haine héréditaire contre 
eux , aigri par la différence des Religions, 
& foutenu d’un parti auffi redoutable que 
celui des Huguenots i’étoit alors j pour 
fc délivrer de toutes ces craintes , ils ré- 
folurent d’enlever ce jeune Prince , avec 
la Reine fa mere & la PrincefTe fa fœur , 
f M, d( Thon, 
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au milieu de leurs Etats , & de les trans- 
porter en ESpagne entre les mains de l’In- 
quifition. Les Chefs du parti Catholique 
de France , d’intelligence avec le Duc 
d’Albe , pour priver le parti Huguenot 
d’un appui aum confiderable que celui 
de cette Maifon , s’engagèrent avec joie 
à contribuer de tout ce qui dépendoit 
d’eux , pour l’heureux Succès de cette en- 
treprise. 

Un fameux Scélérat, nommé le Capi- 
taine Dominique, Bearnoisde naiflance’, 
fur chargé de l’exécution , à caufe de la 
parfaite connoiflance qu’il avoir du pays. 
Une partie des Troupes qui attendoient 
alors à Barcelonne le vent favorable pour 
paffer en Barbarie , devoit s’avancer juf- 
çju’à Tarragonc. Depuis cette Ville, il 
etoit' facile de conduire fecretement par 
les montagnes un Corps de Cavalerie 
confiderable , pour Surprendre la Reine 
&c les Enfans à Pau en Bearn où ils fai- 
foient leur refidence, & où ils n’avoient 
preSque pour toute garde que le cœur de 
leurs Sujets. Mais les grandes deftinées 
du jeun« Prince rendirent vain cet atten- 
tat fi bien concerté. Elles le relervercnt 
pour être quelque jour le Reftauratcur 
de la France , & la Terreur des Espagnols. 
Peu de temps avant le voyage de Bayon- 
ne , le Capitaine Dominique , afiilté de 
quelques Gouverneurs François de la 
Frontière , dépendans de ceux qui le fai- 
fbient agir , avoit diSpoSé toutes les cho- 
ses qui croient necelTaires Sur les lieux 
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f ^ur Ton de/Tein. Depuis il étoit pafle en 
fpagne , où il alloit prendre les ordres 
du Duc d’Albe , pour faire avancer les 
Troupes deltinées à l’execution. Le Duc 
qui étoit à Albe , après avoir conféré 
avec lui , le renvoya au Roi -, qui tenoic 
les Etats à.Moufon. Le Capitaine tomba 
dangereufement malade en y allant , & 
il fut contraint de s’arrêter à Madrid, par 
où il avoit fallu pafler. Durant fon niai 
il fut fecouru de toutes chofes par un 
François, domeftiquede la Reine , & qui 
étoit de même pays que lui. Ne fçaehant 
comment témoigner fa reconnoilfance, il 
lui échappa un jour de dire que fa vie croit 
de plus grande importance qu’il ne fem- 
bloit , oc que les foins qu’on enprenoit 
feroient quelque jour rccompenlcz ma- 
gnifiquement. Ces paroles furent pro- 
noncées d’un air à faire juger qu’elles, 
àvoient quelque fondement" extraordi- 
naire , & elles donneront curiofité à fon 
ami de pénétrer le myftere quelles en- 
fermoient. Le Capitaine ne put rien re- 
fufer àun homme à qui il croyoit devoir 
la vie. Soit que la frayeur delà mort lui 
eût infpiré quelque repentir de fon cri- 
me, ou que fon mal lui eût troublé l’cf- 
prit, il paya defon fccretlcs fervices qu'il 
avoir reçus. Cet ami, en avertit le meme 
jour la Reine fa maîtrefle , qui étoit de- 
meurée à Madrid , & qui vivoit dans une 
étroite amitié avec la Reine de Navarre. 
Au récit de cet horrible complot , elle 
pe put retenir fes larmes j & pendant que 
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504 Don Carlos, 
le Capitaine guérit , 8c qu’il acheva de 
régler avec le Roi tout ce qui regardoit 
fon entreprife , elle en fit donner avis en 
Bearn 8c à Bourdeaux , où la Reine fa 
mere étoit alors. L’entreprife ayant man- 
qué de cette forte , la Reine conduite 
par le Duc d’Albe , alla joindre la Cour 
de France à Bayonne. Cette Cour étoit 
partagée en deux faétions, prefqueaufîi 
ennemies l’une de l’autre , qu’elles l’é- 
toient l’une & l’autre des Huguenots leurs 
ennemis communs. Quoiqu’elles fufîènt 
routes deux Catholiques , l’une s’attri- 
buoit particulièrement cette qualité. 
C’étok celle dont les amis du Duc d’ Ab- 
bé, premiers auteurs de la conjuration 
de Bearn , étoient les Chefs. Comme ils 
jettoient déjà les fondemens de la Ligue 
qui parut dix ans après, ils vivoient dans 
une grande union avec les Efpagnols. 
Mais il n’en étoit pas de même de l’autre 
faélion,qui étoit celle du Roi , 8c dont 
la Reine Mere , Catherine de Medicis, 
étoit le chef. Cette femme avoit l’indé- 
pendance pour unique but de fa conduite. 
Elle fçavoit que toutes les liaifons étroi- 
tes avec les Efpagnols, étoient des efcla- 
vages, 8c elle n’avoit de confiance au R oi 
fon gendre , 8c en fes Mini lires, qu’autant 
que'la bienféance l’y obligeoit. Cepen- 
dant j quelque réfervée qu’elle fût , com- 
me les complices du Duc d’Albe avoienc 
un commerce familier avec elle f our 
d’autres intrigues , ils remuèrent tant de 
machines à cette entrevue de Bayonne , 
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& ils mirent tant d’efpions autour d’elle, 
qu’ils fçurent à la fin certainement, que 
c’étoit la Reine d’Efpagne qui avoit ruiné 
leur entreprise: mais ils ne purent jamais 
comprendre comment cette entreprifc é- 
toit venue à fa connoi fiance. LeDucd’Al- 
be ne pouvoit croire qu’une jeune femme 
eût été capable d’un "coup fi hardi & fi 
délicat. La liaifon de cette Princeflè avec 
Don Carlos lui avoit toujours été fufpe- 
étc , pareequ’il fçavoit que Don Carlos 
le haifloit naturellement. Il jugea qu’elle 
n’avoit rien fait que de concert avec ce 
Prince , & comme il eft peu de douleur 

{ >lus fenfibleque celle d’avoir fait inuti- 
ement un grand crime, il refolut fi for- 
tement de le vanger d’eux , qu’à la fin il y 
réuffit. Don Carlos n’avoit pourtant rien 
fçu de cette Conjuration avant le voya- 
ge de Bayonne: mais depuis, la chofe 
s’étant divulguée , la Reine lui en avoua, 
la vérité. Le Prince épouvanté de l’hor- 
reur de cette entreprife , ne put s’empê- 
cher de dire en prefcnce de Don Juan & 
de la Princeflè d’Eboli , qu’il puniroit 
quelque jour cruellement ceux qui don- 
noient au Roi de fi lâches confeils. * Le 
Duc d’Albe étoit connu de tout le monde 
pour l’auteur de la Conjuration, & le Roi 
ne faifoit rien fans l’avis de Rui Gomezv 
Ainfi cette menace ne pouvoit regarder 
que ces deux Minières •, & la Princefle 
d’Eboli l’ayant rapportée à Rui Gomes 

* Mayenne , Turque t Hijloire d’Efj>agn&, 
Tomç I. ! Ce 
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ion marijce Favori jugea qu’il étoit temps 
de commencer àYe fortifier contre l’auto- 
rité que l'âge du Prince commençoit â 
lui donner. 

Ces deux Miniftres partageoient égale- 
ment la faveur de la Cour : avec cette dif- 
férence , qu’on pouvoit dire que le Duc 
d’Albe étoit le Favori du Roi , &c Rui 
Gomez le Favori de Philippe. Cette con- 
currence avoït mis quelquefois de la di- 
vifion entr’euxj mais l’interet commun 
les réunit en cette occafion. Le Duc d’Al- 
be , qui gouvernoit fouverainement tput 
ce qui étoit des dépendances des Armes, 
connoifiant l’inclination guerriere du 
Prince, craignoit qu’il ne donnât quelque . 
atteinte à fon autorité , dès la première 
guerre qui fe prefenteroit , & qu’il n’en 
voulût avoir la conduite. 11 étoit perfua- 
dé que Don Carlos ne lui pardonneroit 
jamais une chofe qui s’étoit paflee entre 
eux quelques années auparavant. * Le 
Roi avoit afièmblé les Etats d’Arragon ». 

f »our y faire reconnoître fon Fils en qua- 
îté de légitime Succelfeur des Efpagnes. 
Dans cette cérémonie, le rang étant venu 
auquel le Duc d’Albe devoit jurer fideli- 
té, le Héraut i’appella vainement par trois 
fois. Un moment après ilfe prefenta hors 
de rang , pour s’acquitter de ion devoir y 
& Don Carlos le rebuta avec aigreur : 
mais ce Duc s’étant exeufé furies occu- 
pations extraordinaires où fa Charge de 

* Cabrera , H/Jloire de Philippe 11+ ; 
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Grand-Maître l’engageoit néceflairemcnt 
dans cette journée, le Roi obligea le Prin- 
ce à recevoir fes foumilïions. Pour Rui 
Gomez , comme il difpofoit abfdlument 
de la Juftice & des Finances , il craignoit 
que le Prince, qui aimoit naturellement 
à donner , ne voulût s’ingérer dorénavant 
de faire des grâces , dont il ne refteroit 
plus aux autres que le mérite de les exé- 
cuter. Il avoir été Gouverneur de Don 
Garlos , & il n’avoit pü latisfaire le Roi, 
à qui il étoit dévoué dans cet emploi , 
qu’en traitant le Prince avec la même ri- 
gueur que le Roi le traitoit. Comme cet- 
te conduite auftere fut la véritable origi- 
ne de l’antipathie de Don Carlos pour 
fon Pere , il eft néedfaire d’en rapporter 
quelques particularitez , quoique peut- 
être un peu baffes & puériles. * Don 
Carlos étant à peine entré dans l’âge de 
raifon , la Reine de Bohême fa tante, qui 
demeuroit alors en Efpagnc , fit châtier 
feverement celui de fes Enfahs d’honneur 
qu’il aimoit davantage, pour une faute 
allez legete. Comme il étoit dès lors vio- 
lent dans toutes les paillons , ü s’en plai- 
gnit à elle avec beaucoup a aigreur ; 
bette Princelfe l’ayant menacé du fouet t 
s’il ne fe taifoit , Don Carlos à qui on ne 
pouvoit faire de plus fenfible injure que 
de le traiter en enfant, fut fi outre de cet- 
te menace , qu’il lui donna un fouffler. 


* Hugo blofitis J, C. flamand , dans fort 
]/Scr orna. 
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Àulfi-tôtqu’elle l’eut quitté , il fentit ce 
qu’il avoit fait , ôc il en étüit en une in- 
quiétude extrême , lorfque fon Maîrre 
d’Hôtel fe préfenra à lui fondant en 
pleurs. Don Carlos, à qui tous les ob- 
jets extraordinaires étoient fufpects dans 
l’état où il étoit y s’enquit du fujet de fes 
larmes , & il apprit que fon Pere avoit 
fçu fon crime , &C l’avoit condamné à 
mourir. Ceux qui étoient préfens , re- 
marquèrent qu’il reçut cette nouvelle 
avec étonnement > mais pourtant fans 
autre marque de frayeur, que de dire, 
s’il n’y avoit point de grâce pour lui î 
On fut la demander , & on revint aulïi- 
tôt lui rapporter qu’on l’avoit obtenue , 
& qu’il en feroit quitte pour perdre feu- 
lement la main dont il avoit frappé la 
Reine. Il fera beau voir , s’écria-t-iLhruf- 
quement à cette réponfe , un Roi man- 
chot ! On lui remontra qu’il étoit trop 
heureux qu’on fe contentât de cette pei- 
ne : Mais une perfonne de la compagnie 
lui ayant repréfenté en particulier /que 
s’il le foumcttoit à quelque punition - r 
fon Pere en pourroit être touché de pitié, 
il goûta cet avis , &c il envoya prier le 
Cardinal Spinofa de venir lui donner le 
fouet , qu’il n’auroit jamais fouffcrt au- 
trement. 

Quelques années après , au forrir d’une 
maladie qu’il, avoit eue, le Roi l’ayant 
pris en particulier pour lui faire une fe- 
vere réprimandé » Don Carlos , qui fe 
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croyoit blâmé à tort > * fut touché fi vi- 
vement de ce que fon Pere lui dit, que la 
fièvre lui en reprit fur l’heure. Une édu- 
cation fi rude avoir accoutumé le Prince 
avoir contredite tous fesfentimens & fes 
inclinations. Comme il étoit d’un natu- 
rel tout à fait oppofé à celui de fon pere, 
il ne fe conduifoitpas pour l’ordinairede 
la maniéré que le Roi l’auroit fouhairé. 
C elt ce qui avoit obligé plufieurs fois 
Rui Gomez à faire inftancc qu’on le ti- 
rât d’auprès de lui. Il craignoit que le 
Roi , félon l’ordinaire des peres, ne s’a- 
vifât à la fin de l’accufer du peu de con- 
tentementqu’il recevoit de Ion fils. Mais 
ce Favori ne fçavoit pas que les gens 
comme fon Maître , qui le croyent fort 
éclairez , & qui fe piquent de confiance , 
condamneroient mille fois leurs propres 
enfans , plutôt que de blâmer un nomme 
qu’ils ont choifi, & qu’ils ne craignent 
pas tant de paroître malheureux dans leur 
Famille , que mal habiles dans leurs juge- 
mens. Rui Gomez voyant l’obdiuation 
du Roy à le laiflèr dans cette Charge , 
avoit traité Don Carlos avec toute la ri- 
gueur imaginable , comme pour fe forti- 
fier delà mauvaife conduite de ce jeune 
.Prince. Ainfi iljugcoit bien qu’il avoit 
tout à craindre du reffentiment de fon 
Difci pie: & étant follicité par fa Femme, 
qui fous pretexte de fonger à la fureté de 
fon Mari, vangeoit fes faveurs mépri- 

* Dichosy échos de Phelipe II.. 
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fées , il fît toutes les avances pour obli-i* 
ger le Duc d’Albe à fe liet étroitement 
avec lui contre Don Carlos j 8c il avertit 
ce Duc des menaces du Prince. Quelquè 
affe&ion que la PrincefTe d’Eboli mon- 
trât pour cette affaire, fon mari, à qui 
tous fes empreflemens étoient fufpeéts , 
ne jugea pas à propos de lui en confier 
lefecret. Elle ne lui difoit pas aufïitout 
ce qu’elle croyoit fçavoir de la liaifon de 
Don Carlos avec la Reine. Mais Rui 
Gomez qui avoit l’efprit fort délié , fai- 
fant reflexion en. fon particulier fur ce 
qu’elle lui en avoit dit , il eut bien- tôt 
deviné le refte. Quelque idée qu’il ef- 
fayât de fe former de cette liaifon , il ne 
put jamais bien la concevoir, qu’il n’y fît 
entrer de l’amour. Mille choies fur lef- 
quelles il n’avoit point raifonné , quand 
elles s’étoient pafîees , lui revinrent dans 
la mémoire. Il fe fouvînt alors d’avoir 
remarqué -, que quand on parloit de la 
Reine en préfence de Don Carlos , ce 
Prince regardait ceux qui en partaient, 
comme s’il eût craint qu’ils ne l’obfer- 
vaifent pendant ce tems , & que ce qu’ils 
en difoient ne fût pour l’éprouver. En 
d’autres occafions , où il fembloit que 
toute la compagnie difputât à qui loue- 
roit mieux la Reine , Don Carlos ne la 
louoit point à fon tour comme les au- 
tres. Des qu’il falloit parler d’elle , il 
çraignoit toujours d’en dire trop peu , 8c 
fi bouche peu accoutumée à deguifer les 
fentimensde fon cœur > faiioit mal une 
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chofe qu’elle ne fçavoit pas. Rui Gomez 
coniïdera encore, que quoique le Prince 
n eût aucun égard pour toutes les fem- 
mes , il paroilloit devant la Reine avec 
une douceur &c une complaifance qui 
ne fe démentoient jamais , &: qui le ren- 
doient méconnoiflable à ceux qui fça- 
voient fon humeur. Enfin il n’étoit pas 
mal-aifé de croire que la beauté mer- 
veilleufe de cette Princeffe , dont les plus 
infenlïbles détournoient les yeux, & con- 
tre laquelle les plus fages V ieillards de la 
Cour avoient bien de la peine à défen- 
dre leur raifon , eut fait fur le cœur d’un 
jeune Prince , qui la voyoit tous les jours 
familièrement , l’imprefïion quelle fai- 
foit fur tous les auttes. Rui Gomez s’af- 
fermit encore dans cette opinion , en la 
communiquant au Duc d’Àlbe , à qui il 
ne crut pas la devoir cacher. Comme iî 
arrive d’ordinaire, quand on a découvert 
une partie de quelque affaire fecrette , 
que l’envie de fçavoir le relie fait qu’on 
fe pique de le deviner, ils fe doutèrent 
dès lors que la Reine répondoit à la paf- 
fion de Don Carlos. Cette paffion flatta 
d’abord leur animofité. ,11s eurent de la 
joie pendant quelques inftans , d’avoir 
entre les mains un moyen infaillible de 
fe vanger de ce Prince , en découvrant 
fon amour à fon Pere. 'Mais venant en- 
fuite à faire réflexion fur l’humeur jaloufe 
du Roi, &C fur fa cruauté naturelle, ils 
confidererent les extrêmitez étranges aux- 
quelles apparemment il fe porteroit , & 
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ïls en furent frappez d’horreur. Quelque 
redoutable ennemi qu’ils euflent dans la 
perfonne de Don Carlos, ils ne fongeoient 
pas à attaquer fa vie , & ils ne fe crurent 
pas capables d’y fonger jamais. Perfonne 
ne devient feelerat tout d’un coup : Il 
n’appartient pas à toutes fortes d’ames de 
refoudre une grande méchanceté la pre- 
mière fois qu’elle vient dans la penfée : 
On n’arrive au crime que par dégrez , de 
même qu’à la vertu. 

Ces deux Miniftres craignoient fur- 
tout, que la Reine ne prévînt l’cfpritde 
fon Mari fur l’affaire de Bearn , en forte 
qu’apres il ne pût croire la vérité. Ils ju- 
geoient que dans l’inquietude où le Roi 
étoit de fçavoir comment cette entre- 
prife avoit été découverte , il s’attache- 
roit à la première opinion qu’on lui en 
donneroit. Cer Prince , defefperé de ce 
mauvais fuccès , ne regardoit plus le Duc 
d’Albe de fî bon œil qu’à l’ordinaire : & 
il méditoit peut-être dans fon cœur de le 
defavouer avec éclat , afin de fe déchar- 
ger du blâme de cette Conjuration. Pour 
parer ce coup, il falloit lui découvrir la 
vérité. Mais pareeque le but de cet éclair- 
eiflèment étoit de faire voir au Roi , que 
ce n’étoit pas par la faute du Duc d’Albe 
que l’entreprile avoit manqué , ce Duc 
ne jugea pas qu’il dût parler lui-même. 
Rui Gomez n’étoit gueres moins fufpeél 
fur cette affaire. Il y" avoit prefque autant 
de part que lui. Ils crurent donc avoir 
befoin de quelque autre perfonne, pour 

leur 
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leur rendre cet office; &c ne s’en trouvant 
point de fi propre que Je Secrétaire d’Etat 
Antonio Perez , iis réfolurent de l’enga- 
ger dans leur intelligence. Cet homme, 
qui n avoir aucun intérêt à nuire au Prin- 
ce ni à la Reine, paroifloit difficile à ga- 
gner. Néanmoins Rui Gomefc préfuma 
allez de fon adrelfe , pour entreprendre 
d’en venir à bout. La choie lui étoit bien 
plus aifée qu’il ne penfoit. Perez étoit 
paffionnément amoureux de la Prince lîe 
d’Eboli & il n’avoit pu jufqu’alors en 
rien obtenir. Il demanda d’abord fi elle 
étoit dufecret. Ayant appris quelle n’en 
étoit pas, il s’engagea, après toutes les 
façons qu il devoit faire , à tout ce qu’on 
voulut de lui. Cet Amant adroit connoif- 
foit la curiolîté de laPrincefîè, il nedou- - 
ta pas quelle ne fût au défefpoir qu’on 
lui cachât une cabale de cette conféquen- 
ce , & quelle ne fût capable de toute 
choie pour reconnoître celui qui lui en 
feroit part. Rui Gom^z fut au/fi- tôt ren- 
dre compte au Duc d’Albe de fa négocia- 
tion , tout glorieux d’y avoir réu/fi , le 
plus faussait homme d-i monde d’avoir 
donné à l’Amant de fa femme un moyen* 
infaillible pour la corrompre ; &c Perez 
fçut fi bien faire valoir fon fecret à cette 
Belle , qu’il le lui fît acheter auffi chère- 
ment qu’il voulut. 

Cependant la Reine , qui étoit deve- 
nue grolîe au retour de Bayonne, accou- 
cha de l’Infante Catherine Michelle fa 
féconde fille , qui fut depuis Ducheflè de 
Tme I. D d 
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314 Don Carlos, 

Savoye. Les Minières qui connoifloiené 
ie pouvoir que la beauté de la Reine lui 
donnait fur l’efprit de fon Mari , jugè- 
rent à propos de prendre le temps de cette 
couche pour juftifier le Duc d’Àlbe , afin 
que le Roi eût le loifir de former une 
refolution fur ce qu’on lui alloit décou- 
vrir, avant qu'il pût revoir la Reine en 
particulier. La Charge que Perez avoit 
des affaires étrangères , lui donnoit occa- 
fion d’entretenir Souvent ce Prince en fe- 
cret. Dès le lendemain il fit venir à pro- 
pos de parler de la Conjuration de Bearn,' 
fur ce qu’on apprit que la Reine de France 
en té moignoit beaucoup de rdTentimcnt* 
& qu’elle s’en vangeoit en favorifant les 
fedideux de Flandres , qui étoient dans 
les premiers accès de leur faveur. D’abord 
il avoua au Roi qu’il avoit long -temps 
héfité à lui découvrir ce qu’il fçavoit du 
mauvais fucces de cette entreprife, quel- 
que obligation qu’il eût de le faire j mais 
qu 'après y avoir bien penfé , il necroyoit 
pas pouvoir fans crime continuer de fb 
taire, Enfuite il conta exactement ce que 
le Duc d’Albe avoitappris à Bayonne de 
la maniéré qu’on avoir été découvert. Il 
ajoûta les difeours que Don Carlos avoir 
tenus fur cette affaire, en prefence de 
Don Juan & de la Princefle d’Eboli , 
contre ceux qui y avoient eu part ; & il 
finit en priant le Roi de lui pardonner 
le fecret qu’il lui avoit fait jufqu’alors 
de ces chofcs , qu’on ne pouvoit lui rap- 
porter , fans offenfer en quelque forte les 
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deux pcrfonnes du monde qui dévoient 
être les plus facrées à fes Sujets , après 1a 
fienne. 

Ce difeours jctta l’efprit du Roi dans 
un trouble extraordinaire. Quoiqu’il ne 
foupçonnât encore la Reine ae rien , fou 
amour lui fit trouver étrange l’union des 
fèntimens qui paroiflbir par cette affaire 
entr’elle ôc Don Carlos. Son ame occu- 


pée par ce premier mouvement jaloux , 
regarda avec indifférence l’attentat qu’ils 
avoient fait de fon autorité , ôc les foins 
de fa grandeur , qui lui étoient fi natu- 
rels dans les autres occafions , cederent 
pour ce coup à une confideration plus 
ienfible& plus délicate. Il remarqua alors 
pour la première fois , l’a/Iiduitc de fon 
Fils auprès de fa femme, ôc il fe fouvinc 
qu’ils avoient été long-tems deftinez 
l*un pour l’autre. Mais il revint aufli-tôt 
à lui-même *, ôc confiderant la vertu ôc 
le courage de la Reine , il condamna en- 
tièrement de fi foibles foupçons. Elle 
avoit déjà donné d’autres marques de 
l’amour qu’elle confervoit pour fa patrie 
Quelque tems auparavant, le différend 
de la préféance ayant été décidé à Rome 
en faveur de la France, elle ne put fi bien 
difltmulet la joie qu’elle en eut , qu’il 
ne lui échapâc d’en témoigner quelque 
chofe. Sa Dame d’honneur voulut lui 
reprefenter , qu’elle devoit prendre plus 
de part au déplaifir que fon Miri rcflèti- 
tok dans cette rencontre ; mais la Reine 


lui répondit , que comme elle ne trou- 
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voie point étrange la douleur du Roi, 
il ne devoir pas trouver étrange fa joie, 
& que pour elle, elle étoit bien aife que 
tout le inonde fçût , * que la Maifon dont 
elle étoit fortie , étoit encore meilleure 
que celle où elle étoit entrée. Le Roi 
faifant réflexion fur ce difeours, acheva 
de Te persuader que ce qu’elle avoir fait 
contre l’entreprile de Bearn , venoit du 
même principe d’aflèélion pour fes pa- 
ïens ; & il confidera l’horreur que Don 
Carlos avoit témoignée à l’envi de la 
Reine pour cette entreprife , comme une 
généralité de jeune homme. Toutefois 
quoiqu’il voulût être fort en repos fur ce 
point, il refolut de faire éclairer leur 
Commerce à l’avenir *, mais il crut qu’il 
n’y avoit aucune autre jaloufie melée 
dans cette refolution , que la jaloufie qu’il 
devoit avoir de fon autorité. Il fit de 
grands changemens dans les plus impor- 
tantes Charges de la Cour , afin de taire 
tomber entre les mains de la Princeflè 
d’Eboli , la première de celles de la Mai- 
fon de la Reine , fans qu’il parût de l’af- 
fe&ation dans ce choix. La familiarité 

S ue cette femme avoit confervée avec 
►on Carlos , depuis que fon mari avoit 
été Gouverneur de ce Prince , la.rendoit 
plus propre qu’aucune autre à pénétrer 
dans les lecrets.Cette confideration jointe 
à ce qu’elle avoit déjà rapporté des me- 

* Le Tere Hilarion de Cojfe , d*n; l'Elage 
de cette Heine. 
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naces qu’il avoit faites en fa prefence i 
contribua autant que la faveur de Rui 
Gomcz , à la faire choifir au Roi pour 
cet emploi. Don Carlos qui croyoit tou- 
jours en être aimé depuis ce qui s’étoit 
paffé entr’eux , ne prit aucun ombrage 
de cette nouveauté -, mais la Reine qui 
fçavoit que fon Mari avoit trop d’amis 
eu France , pour ignorer ce qu’elle avoit 
fait, ne fut point éblouie par tout ce re- 
muement. file en devina d’abord le fu- 
jet -, 8c comme Don Carlos voulut la 
raffiner, en lui répondant de la Princefîè 
d’Eboli, la Reine le prefla de dire d’où 
venoit la grande confiance qu’il avoit en 
cette femme , 8c il ne put jamais gagner 
fur fa modeftie de fatisfaire à cette de- 
mande. Il connut bien qu’il s’étoit trom- 
pé , quand il vit avec quelle afïiduité la 
Princeffe d’Eboli les obfervoit. Comme 
il n’ofoit témoigner l’incommodité qu’il 
recevoit de fa prefence , elle fe repaifToir 
avec un plaifir incroyable de la douleur 
de ce Prince. Elle lui témoignoit plus 
d’amitié que jamais. Elle fe rendoit au- 
près de la Reine avec exactitude dès qu’il 
y étoit , 8c elle faifoit femblant que 
c’étoit lui qui l’y attiroit. Mais quoique 
la vigilance de cette femme fut extrême , 
la Reine & Don Carlos trouvèrent peu 
de temps après une occafion de s’entre- 
tenir en particulier. Le Roi qui étoit 
empreffé de fon Efcurial au point qu’on 
peut s’imaginer, par l’effroyable dépenfe 
qu’il y fit, invita la Reine à aller voir les 
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commencemens du fuperbe bâtiment 
qu’il y faifoit élever , pour être un monu- 
ment éternel de la victoire de S. Quen- 
tin. Tout ce qui renouvclloit dans l ame 
de cette Princeflê le fouvenir d’une Ba- 
taille qui avoit été l’origine du malheur 
de fa vie, devoir peu lui plaire: néan- 
moins elle vit les préparatifs qu’on fai- 
foi t pour immortalifèr la mémoire de 
cette funefte journée , avec toute la gaye- 
té & l’emptelTement que le Roi pouvoir 
fouhaiter d’elle, &c qu’il avoit lui-même. 
Ce fut en ce lieu que la Princeflê d’Eboli 
laifla la Reine & le Prince feuls avec le 
Roi , & que le Roi les ayant aufli quit- 
tez pour cfonnêr quelque ordre à des Ar- 
chitectes , Don Carlos qui ne pouvoir 
plus vivre dans cette contrainte, prit ce 
tems pour conjurer la Reine de lui don- 
ner quelque moyen afluré de l’entretenir 
en particulier , quand il feroit neceflaire 
pour leurs intérêts communs. 11 l’en prefla 
d’une maniéré fl touchante, qu’elle y con- 
fentit d’abord , féduite par le defefpoir de 
ce pauvre Prince. Ils fe mirent donc à et* 
chercher les voyes enfembie : mais elles 
parurent toutes fl dangereufes à la Reine,, 
qu’elle refolut de ne s’en fervir jamais , 
quelque faciles que Don Carlos les vou- 
lût rendre. 

Les chofes étoient dans cet état lors- 
que le Marquis de Bergh & le Baron de 
Montigni , Députez de Flandres , arrivè- 
rent à la Cour. Comme leur commiflfion 
qtoit fort dangereufe , ils avoiçnt fondé 
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leurs principales efperances fur le bruit 
de la générolite du Prince , & de la bonté 
naturelle de la Reine. C’étoit allez d’être 
malheureux pour obtenir la prote&ion 
de cette Princefle , & d’avoir de la vertu 

E our mériter l’amitié de Don Carlos. 

es Députez leur reprefenterent le trille 
état de la NoblelTe de Flandres depuis les 
mauvais offices que le Cardinal de Gran- 
velle, principal Miniftre de la Gouver- 
nante , leur avoir rendus auprès du Roi. 
Iis exagérèrent leur fidelité 8c leur inno- 
cence dans les mouvemens pafl'ez. Ils con- 
jurèrent particulièrement le Prince , de 
ne pas abandonner tant de braves Servi- 
teurs de 1 Empereur , 8c les plus chers ob- 
jets de fa tendrefle , aux confeils violens 
& précipitez que la jaloufiede leur vertu» 
& l’envie de leur gloire infpiroient au 
Duc d’Albe *, 8c ils l’aflurerent que le bruit 
de Ton courage étoit la feule confolation 
qu’ils eulfent dans leur malheur. Don 
Carlos, de qui l’inclination naturelle 
pour la guerre avoit été fulpendue juf- 
qu’alors par la violence de ion amour , 
conçut une honte extrême à ce difeours , 
de n avoir encore rien fait pour la gloire. 
Il fut encore plus animé par des Lettres 
du Comte d’Egmont , que les Députez 
lui rendirent. Ce Comte fommoit le 
Prince de lui tenir la parole qu’il lui 
avoit donnée autrefois , de fe rendre en 
Flandres dès que la guerre y feroit allu- 
mée. Il reprélentoit les aifaircs de ces 
Provinces dans une difpofition fi favora- 
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Die pour Don Carlos, que le Prince re- 
folut de s’en faire donner le Gouverne* 
ment. Il efperoit de s’y mettre bien-tôt 
en état d’entreprendre tout ce que fa va- 
leur & fon ambition lui confeilleroienr, 
après qu’il auroit appaifé les troubles pat 
fa prelence. A peine cette refolution étoit 
bien formée , que l’image de la Reine fe 
prefenta à fon imagination plus belle & 
plus touchante qu’il ne l’avoit jamais 
vûe , & lui fît douter s’il auroit bien la 
force de la quitter. Mais faifant une fe- 
rieufe réflexion fur l’état de fes affaires , 
il trouva que toutes chofes Je dévoient 
confirmer dans fa première penfee. Au 
commencement de leur liai ton ,J’extrc- 
me jeuneflfe de cette Princefle ne lui avoit 
pas permis de cacher à Don Carlos l’ef. 
time& la pitié qu’elle prit pour lui: Mais 
depuis , le temps l’ayant rendue plus fça- 
vante , elle avoit compris que les témoi- 
gnages d’amitie quelle lui rendoit , tout 
mnocens <ju’ils étoient , ne laiffoient pas 
d’entretenir fon amour. Elle lui repre- 
fentoit en toute occafion les confequen- 
ces de cette paffion , & les malheurs où 
elle les expofoit. Quelque poflèdé qu’il 
en fut , il ne pouvoit s’empêcher de re- 
connoître quelle avoit raifon , & il n’e- 
foit trouver mauvais qu’elle vécût tous 
les jours avec lui d’une maniéré plus 
refervée. Dans une agitation d’efprit fi 
cruelle,- il crut qu’il dèvoit faire un effort 
généreux pour délivrer cette Princefib 
d’une paffion malheureufe , qui lui don- 
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rtoit de fi jufles inquiétudes j S>C qu’il ne 

f souvoit mieux s’en détacher quepâr une 
ongue abfence , de grandes occupa- 
tions. Il le crut d’abord , mais il changea 
bien d’opinion à la prefence de la Reine ; 
& confïderant quel étoit le plailîr de la 
voir , il fentit qu’il ne Te refoudroit ja- 
mais à ne la voir pas. Dans cette penfée 
il lui rendit compte de ce qui s’étoic 
paflc entre les Députez & lui , & du pro- 
jet qu’il avoit formé. Il lui demanda par- 
don mille fois d’avoir crû pendant quel- 
ques inftans , qu’il pouvoit vivre éloigné 
d’elle. Mais la Reine , qui ne cherchoit 
qu’à le guérir de fa pafïion , l’obligea > 
malgré fa répugnance, à pourfuivre le 
defléin de cette Expédition de Flandres. 
Pour l’y refoudre plus facilement, elle 
lui fit comprendre que ce voyage diflfc- 
peroit le chagrifî que le Roi pouvoit 
avoir pris de leur liaifon : Qu’ainfi étant 
moins obfervé au retour , plus confédéré 
& plus abfolu , par la gloire qu’il auroit 
fans doute acquife, ils^ pourroient vivre 
enfemble avec beaucoup moins d’inquié- 
tude. Don Carlos perfuadé par ces rai- 
fons , mais beaucoup plus par la complai- 
fance aveugle qu’il avoit pour la Reine , 
fè déclara hautement en faveur de laNo- 
blefle des Pays-Bas , au grand fcandale 
des Inquifïteurs , qui la tenoient prefque 
toute pour Heretique, & qui n’avoient 
pas oublié l’affaire du Tcllament de 
Charles - Quint. Il fît dire au Roi que 
s’il lui vouloic donner le Gouvernement 
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de ces Provinces , il répondit fur Ta tête 

de leur obérffance. Il feroit mal-aifé d’ex- 

È rimer à quel point Rui Gomez, & le 
>uc d'Albe furent allarmez de ce deflein. 
L’autorité qu’un emploi de cette confe- 
quçnce donneroità l’Héritier de la Cou- 
ronue , leur parut une ruine évidente 
pour eux. Ils jugèrent qu’au retour de 
cette Expédition , où il réulïiroit infail- 
liblement , ce Prince feroit le premier 
Miniftre de fon pere , & qu’il leur fau- 
droit dépendre de lui. Le Duc d’Albe 
fur-tout , qui avoit la même prétention 
que Don Carlos , obligea Rui Gomez , 
qui étoit plus familier avec le Roi, de 
lui faire confiderer combien cette Entre- 
prifè éleveroit fon Fils au-deffus de lui 
dans l’efprit des Flamans.Perez,fans qu’il 
parût agir de concert , lui fit aufli appré- 
hender l’étroite liaifo* que Don Carlos 
feroit infailliblement avec la France , par 
le moyen de la Reine , s’il étoit une fois 
maître des Pays-Bas. Ces avis firent toute 
l’imprcflion qu’ils pouvoient faire fur 
l’efprit d’un Prince naturellement jaloux 
de fon autorité , & effrayé de l’ambi- 
tion de fon Fils. Le Roi ne fongea plus 
qu’à refufèr Don Carlos de bonne grâce, 
& en forte qu’il ne pût prendre ce refus 
pour un affront. Il lui fit dire qu’il ac- 
cordoit fa demande , & qu’il étoit ravi 
qu’ils fe fu fient rencontrez dans la même 

{ >enfce : mais qu’il vouloir aller lui-même 
'établir en Flandres , & qu’ils partiroient 
bien-tôt enfembie pour ce deffein : Qu’il 
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ne lui feroit pas honnête de demeurer en 
fureté en Efpagne, pendant ou’il expofe- 
roit fon Fils unique à tous les accidens 
d’une rébellion fi furieufe ; & qu’il vou- 
loir partager le péril avec lui , pour lui 
laiffr apres toute la gloire. 

Le bruit de ce voyage fe répandit au Si- 
tôt par les préparatifs que le Roi en fit , 
pour tromper Don Carlos; maisperfonne 
ne pouvoit le croire. Cependant quel- 
que vain que ce bruit parut , il jetta la 
terreur dans l’efprit encore chancelant des 
Rebelles. Le Roi , pour le confirmer de 
plus en plus , fit une dépenle fi conlide- 
rable en Equipages . que les Députez 
même , Bergh & Montigni * qui s’en 
étoient moquez jufqu’alors , n’oferent 
plus en douter. La Reine & Don Carlos 

Î r furent trompez quelque tems , comme 
es autres ; mais ils furent détrompez 
plutôt. Après que les Equipages furent 
achevez , le Roi qui vit qu’on alloit 
être defabufé s’il ne partoit , ne trouva 
point d’autre moyen pour exeufer fon 
retardement , que de feindre d’être ma- 
lade. Cette feinte fit à peu près l’effet 
qu’il fouhaitoit dans les pays éloignez : 
Mais quelque foin qu’il prît pour la faire ' 
croire dans fa Cour, & quelque contrain- 
te que ce Prince malheureux fe fît pour 
vivre d’une maniéré qui confirmât 1 opi- 
nion qu’il vouloir donner, il ne put trom- 
per fa Femme & fon Fils. 

Dans cette conjonéture, un jour que 
beaucoup de gens qui étoient chez la 
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Reine , & qui avoient long-temps raf* 
fonné fur le voyage du Roi en Flandres * 
furent fortis , Don Carlos, Don Juan , 8c 
la Princefle d’Eboli étant demeurez feulS 
avec elle , d’abord ils remarquèrent en- 
femble , comme les Courtifans fe tour- 
mentent fouvent pour deviner les caufes 
& les effets de ce qui ne fera pas. Après ,/ 
s’être moquez de ceux qui parloient du 
voyage , Don Carlos vint infenfîblement 
à fe moquer du voyage même , & de la 
contrainte que le Roi fe faifoit pour con- 
trefaire le malade. Il dit que Charles- 
Quint avoit allez voyagé pour lui 8C pour 
le Roi fon Fils , & que le Roi fe repo- 
feroit pour lui & pour fon Pere. La 
Reine n’entendit pas ces paroles , parce- 
qu’elle fut obligée de parler en particu- 
lier à quelques perfonnes qui avoient à 
faire à elle. Cependant Don Juan 8c la 
Princefle d’Eboli s’entretenant tout bas 
enfcmble , Don Carlos fe mit en rêvant à 
faire un petit Livre avec du papier blanc 
qu’il trouva dans une caflette , dans le- 
quel il écrivit de fa main ces paroles en 
grofle lettre fur la première feuille : * Les 
grands & admirables voyages du Roi Don 
Philippe , Il mit dans cnacune des autres 
pages du Livre , l’un des titres qui fui- 
vent: Le voyage de Madrid à l'Lfcurial : 
Le voyage de l’Efcurial à Tolede , de Tolede 
à Madrid , de Madrid à Aranjuez , d’Iran- 
jttez au Par do , du Pardo à l’Efcurial > 8c 

* Brantôme , dans Philippe II, 
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de cette forte il remplir tout le Livre des 
Voyages du Roi dans fes Maifons de 
plailànce, & dans les meilleures Villes 
d’Efpagnc. La Reine ne put s'empêcher 
de rire de cette imagination du Prince, 
quelque dangereufe qu’elle lui parût : 
mais comme elle lifoit ce papier , on la 
vint avertir qu’il venoit de prendre une 
grande foibleffe au Roi , de qu’il étoit 
fort mal. A cette nouvelle , elle n’eut que 
le loiiïr de recommander le Livre à Don 
Carlos. Ce Prince qui vouloir la fuivre 
au plutôt , fc contenta de le jetter dans un 
petit cabinet , dont il tira la porte après 
lui. 11 ne fçavoit pas que la Princeflè d’E- 
boli avoit de fauffes clefs de tout ce qui 
fermoit chez la Reine. Il fut à peine forti 
qu’elle fe faifitde fon écrit. Quand elle 
eut vû ce que c’éroit , fa joie fut exrrême 
d'avoir entre les mains un moyen Ci con- 
fiderable de lui nuire auprès du Roi. La 
première chofe i^uoi elle fongea , ce fut 
comment elle pourroit faire pour garder 
ce papier, fans qu’on fçût qu elle l’auroir. 
Elle ne doutoit pas que la Reine n’en vît 
la confequence, & qu'elle ne le cherchât 
dès qu’elle feroit revenue. Pour cer effet , 
fans perdre un moment » elle fit faire un 
petit Livre tout femblable à celui de Don 
Carlos, &~qui contenoitles mêmes cho- 
fes. Elle fit contrefaire parfaitement l’e- 
criture de ce Prince, & elle mit ce faux 
Livre à la place du véritable, qu’elle 
donna à fon mari. La Reine ayant trou- 
vé à fon retour cet écrit - contrefait , au 
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même endroit que Don Carlos lui avoit 
dit , elle eut fi grande hâte de le brûler , 
qu’elle le jerta au feu , prefque fans y 
rifcn lire , ne fe défiant pas de cette four- 
berie. • 

Cependant la feinte du Roi étoit chan- 
gée en vérité. Au retour de la foibleflè 
qui lui avoit pris , il fe trouva avec une 
groflè fièvre , qui fe régla après en tierce. 
Mais on ajouta moins de foi à fa maladie, 
depuis qu’elle fut véritable , qu’on n’y en 
avoit ajouté pendant qu’elle n’étoit que 
feinte. Les Rebelles de Flandres voyant 
que ce bruit durcit fi long -teins , ne dou- 
tèrent plus que ce ne fut un trait de la po- 
litique de ce Prince. Dans cette opinion , 
ils pourfuivirent leurs entrcprilcs avec 
plus dechalcur qu’auparavant. Cette nou- 
velle redoubla le chagrin du Roi , 8c fà 
fièvre en même tems. Don Carlos voyant 
que lesinftances qu’il feroit pour être en- 
voyé en Flandres , l’inquieteroient enco- 
re davantage , il ne voulut point les re- 
nouveler fmais fon pere qui ne le croyoit 
pas fi diferet , 8c qui le voyo’t fans celle 
auprès de lui , prenoit fon affiduité pour 
une follicitation muetre. Cette afliduité 
avoit d’autres raifons. La Reine n’aban- 
donnoit point le malade , 8c Don Carlos 
ne la pouvoir plus voir ailleurs. Mais 
■comme ils vivoicnt en fa préfence avec 
une grande circorfpeéfion , 8c qu’ils n’o- 
foient quafi fe parler , Don Carlos fouf- 
froit beaucoup de cette contrainte , 8c 
leurs intérêts en rccevoient un préjudice 
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confiderablc. Ils avoicnt bien des avis 3 fe 
donner , & des mefurcs à prendre de con- 
cept dans une conjoncture fi dciicare. II 
n’y avoit pas lieu d’efperer que le Roi 
guérit fi- tôt, & les Médecins afluroient 
que fa fièvre tireroiten longueur. La Rei- 
ne & Don Carlos jugeant qu’il yauroit 
-trop de danger à s’écrire , refolutent de 
chotfir quelque perfonne fidele à qui ils 
ÇufTent dire tout ce qü’ils auroient à fe 
taire fçavoir. Le Prince qui croioit Ton 
oncle Don Juan tout 4 eux, jetta les yeux 
fur lui pour l’honorer de cette confiden- 
ce. Mais il fembloit à la Reine qu’elle 
avoit vu plufieurs fois dans les yeux de 
cet oncle quelque chofe qui lui parloit 
d’amour. Elle avoit auffi remarqué cer- 
tains emprcflèmens dans la PrincefTe 
d’Eboli pour ce même Don Juan , qui 
montroient de l’intelligence entr’eux.Ces 1 
confidcrations obligèrent la Reine à faire 
changer de defTein à Don Carlos i mais 
elle ne lui en dit pas le fujet. Ce Prince 
n’avoit pas ofé lui propofer le Marquis de 
Pofa fon Favori , paicequ’elle ne le con- 
noifloitpasfi particulièrement que Don 
Juan. Ce Favori étoit le plus accompli de 
tous les jeunes Seigneurs qui avoient été 
élevez Eniâns d’honneur auprès des Prin- 
ces. Quoiqu’il eût beaucoup de vivacité , 
c’ctoit une de ces âmes naturellement 
réglées , également capables de force & 
de modération. Don Carlo® qui avoit un 
tisl'cctnement excellent , avoit d’abord 
remarqué un caçaéiere d’efprit fi rare en 
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ae jeunes gens. Le Marquis n’étoit pas 
moins charmé de l’ardeur que Don Car- 
los témoignoit pour toutes les chofcs 
grandes &c honnêtes *, &c il s’étoit fait 
entr’eux une liaifon affez rare entre un 
Prince & un Courtifan , puisqu'elle n’é- 
toit fondée que fur une admiration mtK 
tuelle. Comme il n’y a point déplus dan- 
gereux perfonrtage a faire dans une Cour, 
que celui de Favori de l’Héritier de la 
Couronne, le Marquis avoit prié Don 
Carlos de faire le moins éclater qu’il 
poürroit la confiance dont il vouloit 1 no- 
norer. Ainfi , quoiqu’ils vêcuflent dans 
une grande union , il n’en paroifloit pref- 
que autre chofe en public , fïnon que le 
Prince trouvoit fa converfation beaucoup 
plus agréable que celle des autres, & tout 
Je monde trouvoit la même chofe. Ce 
myftere qu’ils avoient fait de leur amitié, 
rendoit ce favori plus propre à fèrvir la 
Reine & Don Carlos dans celte occafîon. 
N’étant pas connu pour être aufîl dévoué 
au Prince qu’il l’étoit , les entretiens qu’il 
auroit avec la Reine en fèroient beau- 
coup moins fufpeéls. Mais comme elle 
fçavoit que Don Carlos étoit aifé à ttom-: 
per , elle voulut examiner elle-même le 
Marquis de Pofa, avant que de s’ouvrir 
à lui. Sous pretexte de quelque ordre 
qu’elle lui donna la première fois quelle 
le rencontra chez le Roi , elle trouva 
moyen de l’engager dans une converfa- 
tion particulière. Il lui parut fifage,quel- 
ie,en fut charmé». Il ne le fut pas moins 

de 
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de l’efprit de la Reine , &c jamais fa mo- 
dération naturelle ne lui fervit tant. De 
la maniéré que cette Princeflè fe donna à 
connoîtreà lui dans cet entretien , foute- 
nu par l’éclat de fa beauté &: par les char- 
mes de fa douceur , tout autre qui n’au- 
roit pas été fi abfolument maître de lui- 
même , en feroit devenu amoureux. Mais 
quoiqu’il ne le devînt pas , ils ne purent 
s empêcher, dans la fuite du commerce 
qu’ils eurent enfemble , de prendre l’un 
pour l’autre toute l’eflime 8c l’amitié 
qu’ils meritoient tous deux. 

Nous croyons toujours qu’on devine 
nos fentimens fecrets : mais nous ne crai- 
gnons pas qu’on nous foupçonne de ceux 
que nous n’avons point. La Reine qui 
ne fongeoit qu’à cacher ceux que Don 
Carlos avoir pour elle , & qui n’en avoir 
que de fort raifonnables pour le Mar- 
quis de Pofa , ne prit pas autant de foin 
qu’elle devoit à les diflîmulcr. Elle ne 
craignit point qu’on la foupçonnât d’en 
avoir de criminels pour ce favori. Le 
Marquis , pour répondre à fes bontez 
comme il devoit , étoit fouvent engagé 
à témoigner plus d’empreflement pour 
elle qu’il n’étoit à propos d’en faire voir. 
Comme ils avoient tous deux des enne- 
mis , ce procédé fit bien-tôt <le l’éclat r 
mais comme ils ne croyaient point qu’il 
en dût faire , pareequ’ ils fe fentoient in- 
nocens , ils ne le remarquèrent prefque 
pas. 

Cependant le Roi guérit , &c la Reine 
Xwe I, E e 
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devint grolîe. Il en eut d’abord une joie- 
extrême , foit dans l’efperance d’avoic un 
autre fils que Don Carlos , ou que dou- 
tant encore de l’entier rétabliflement de 
ia fanté , êetce grofleffe lui en parût une 
marque aflurée. Mais fa joie ne dura pas 
long-temps. Les Miniftrcsqui craignoient 
la faveur fecrete dti Marquis de Pofa , fi- 
rent en forte que le commerce de la Reine 
avec ce Marquis vint bien-tôt à la con- 
noiflance du Roi. Ce Prince foupçonneux 
eut d’abord l’efprit troublé de jaloufie j & 
ne trouvant pas fon compte dans quelque 
fupputation de temps qu’il s’avifa de fai- 
re fur l’état de la groffeflè de fa femme > * 
il nhéfita pas à croire le Marquis coupa- 
ble d’un crime > qui lui auroit attiré plus 
d’envieux que toutes fes vertus. Cette pen- 
fée fit un étrange ravage dans fon coeur- 
Toutes les grâces de l’efprit & du corps, 
que la nature avoir répandues fi libérale- 
ment dans cet infortuné Favori , & qui 
auroient fléchi l’ame la plus barbare, le 
rendirent d’autant plus odieux au Roi >, 
que ce Prince ne confidera plus ces pré- 
cieux talens , que comme les charmes cri- 
minels qui avoient féduit lé cœur de fa 
femme. Neanmoins quelque dangereulc 
que fût cette difpolîcion de l’efprit du* 
Roi , peut-être que la raifon lui feroit 
revenue , -fans une chofe qui arriva dans 
ce même temps , & qui lui fit croire tout 

* Maytrne y Turquèt dans fon HiJîoirt 
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à fait ce qu’il ne faifoit que foupçonner. 

* Entre les réjouiflànces qu’on fit pour 
fa guerifon, il y eutun Tournoi magnifi- 
que , où chaque Cavalier fut oblige de fè 
déclarer pour quelque Dame de la Cour, 
& de porter fes couleurs. La veille de 
cette Fête , le Marquis de Pofa s’étanr 
trouvé chez la Reine , où il y avoit grand 
monde, elle fe fit nommer par lui toutes- 
les Dames qui avoient des Chevaliers. Le 
Prince & Don Juan étoient les feuls qui 
pouvoient fe déclarer pour ctre le lien. 
Comme ils ne l’avoicnt pas fait,craignant 
peut-être de découvrir quelque choie de 
ce qu’ils avoient dans l’amè , il fe trouva 
quand on eut tout dit , que la Reine feule 
n’avoit perfonne qui courût pour clle.Elle 
le remarqua elle-même \ &c s en plaignant 
par maniéré de jeu , le Marquis qui étoit 
en pofTeffion.de plaifanter auprès d’elle , 
lui dit avec un lerieux admirable , qu’il 
falloit quelle s’en prît à la nature , & que 
fi elle étoit belle comme les autres , elle 
auroit trouvé quelque Chevalier, commç- 
elles en avoient trouvé. Toute la compa- 
gnie applaudit à cette raillerie i & la Rei- 
ne reprit auffi ferieufémeut que lui , que 
pour le punir de fon infolence , elle lui 
commandoit d’êcre (on Chevalier , afin- 
qu’il eût la honte de fervir la moins belle 
de la troupe. Cette galanterie avoit été 
publique, & tout ce cju’il y avoit de gens 
de la première qualité en furent témoins.- 

* Mtzerai fans fa grande Hijloirt. 

£.e 22. 
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Cependant le Roi ne put s’ôter de i’efprit 
qu’il n’y eût du myftere, & que cette con- 
verfation n’eût été un artifice de la Reine* 
pour donner un moyen à Ton Amant de 
fe déclarer impunément pour elle. Toute- 
foisil ne s’affermit pasd*abord dans cette 
opinion*, mais le lendemain, quand il vit 
entrer en lice le Marquis , portant pour 
de vile fur fbn Ecu , un Soleil dans fa plus 
haute élévation , avec ces mots * Rien ne 
peut me voir fans brûler , ce Prince acheva- 
de fe confirmer dans la funelte penfëe- 
dont il étoit occupé. Le malheureux Che- 
valier remporta le prix des premières 
courfes. Quoique cela lui fût ordinaire , 
le Roi prit cette fois fon adrelîè pour un 
effet de fon amour : & cette imagination 
le toucha fi vivement , qu’il ne put laiffer 
achever les jouîtes. Il feignit de fe trou- 
ver mal , pour avoir prétexte de les inter- 
rompre, & pour empêcher qu’on ne con- 
nût la fureur où cet innocent fpeétacle 
l’avoit mis* 

D’abord il refoîut de faire mourir le 
Marquis de Pofa , en telle forte que ni lui- 
ni la Reine ne puflènt en ignorer le fujet- 
MaisRui Cornez à qui il s’en ouvrit ,lui> 
fit remarquer les confequences d’un éclat 
de cette nature* Il lui apprit l’étroite lai- „ 1 
fbn de Don Carlos avec ce Marquis *, &c 
il lui fit comprendre qu’il n’y avoir riem 
qu’on ne dût craindre dm reflentiment du 
Prince pour la perte d’une perfbnne fi che- 
re, s’il en connoifloit les auteurs. Ces te- 
flexions firent changer de deflèin au Roi*. 
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II fe contenta qu’on fift poignarder le 
Marquis quelque temps après , la nuit 
dans les rues , quand il fe retircroit de la 
Cour. Pour éloigner tour à fait le foup- 
çon de la vérité , quand les aflalïrns le vi- 
rent mort, ils firent femblant enprefênce 
de fies gens, de l’avoir pris pour un autre. 
La Reine reflentrt autant qu’elle devoit la 
perte d’un fi parfait ami , & elle en vie 
d’abord toutes les fuites. Pour Don Car- 
los , il n’en reconnut pas d’abord la vérita- 
ble caufe. Mais depuis il confidera le peu 
d’apparence qu’il y avoir qu'on eût pris 

{ >our un autre un homme autfî connu que 
e mort. Il voyoit d’ailleurs qu’il n’y avoir 
que fon pere feul d’afîèz hardi pour un 
femblable coup. Ainfi il n’héfira pas non 
plus que la Reine, à deviner qui en étoit 
l’auteur. Cependant ils ne fe défièrent 
point ni l’un ni l’autre que ce fût du Mar- 
quis que le Roi eût été jaloux : Sc s’imagi- 
nant bien plutôt ce qui devoit être, que ce 
qui étoit en effet, ils crurent que ce Favori 
avoir été tué comme confident,& non pas 
comme Amant, &c qu’ils étoient décou- 
verts. Dans eette opinion, 8c confîderanr 
la grandeur de la palîion du Roi pour fa 
femme , fon averfîon pour le Prince , Sc 
fon inclination naturelle à répandre le 
fang, ils fe jugèrent perdus, lis crurent 
que le Roi étant bien alluré qu’ils ne pou- 
voient échapper à fa vengeance , il avoir 
voulu la commencer par cet affallinai ^ 
afin de la leur faire fenti r plus long- temps. 
Il n’y a rien de fi fecret dans les" Cours 
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qui nefoitfçu par quelques gens dont on 
ne Te défie point. Don Carlos fe mettant 
un jour à table environ ce temps, trouva 
un papier fous Ton aflïette, qui contenoit 
ces paroles : 

» Il elfc des confeils très juftes qui ne Ce 
n donnent point : mais on ne fort dçs af- 
» faires deiefperécs, que par des refolu- 
» tions extraordinaires. Ceux en qui le 

Ciel a nais des qualitez, qui doivent 
» rendre beaucoup d’autres heureux , ont 
» une obligation^ d’accomplir leur defti- 
« née , qui prévaut fur toutes les autres 
« obligations. Les âmes généreulês ne 
» periflent que faute d’avoir aifez mau- 

vaife opinion des médians. La patience» 
« qui abandonne les jours de l'homme de 
» bien à la violence de fes ennemis , eft 
» foibldfe , bafleffe de cœur , crime, 8c 
=» non pas vertu. L’humanité pour qui 
» n’en a point , eft la plus dangereulè ef* 
« pece de folie. 

Cependant le Prince refolut d’eflâyer 
une voie innocente, ayant que de recou- 
rit aux dernieres extrêmitez. Ce fut de 
renouveller vivement les inftances qu’il 
avoit faites pour être envoyé en Flandres, 
où l’état des affaires demandoit un reme- 
de plus promt & plus prefent que jamais. 
Il le fit en des termes qui faifoient com- 
prendre qu’il le vouloit, & qu’il n’y avoir 
pas de fureté à le refuler. Il crut que s’il 
droit découvert , il n’avoit rien à ména- 
ger : Que s’il ne letoit pas , il fe pourr 
toit faire çjuele Roi follidtépar fa jglou- 
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fie , & effrayé de ce procédé impérieux , 
accorderoit tout pour l’éloigner. 

Ce pere malheureux, dont l’efprit étoit 
plus libre pour voir les fuites de fa cruau- 
té , après l’avoir aflouvie , étoit retombé 
dans la timidité naturelle. 11 voyoit qu’il 
falloit neceflàirement envoyer une armée 
en Flandres *, & il craignoit d’irriter le 
reffentiment de Don Carlos , encore tout 
recent par la mort de fon ami , s’il lui 
refufoit le commandement de cette ar- 
mée , qu’il demandoit avec tant de hau- 
teur. Rui Gomez qui avoit trouvé le Roi 
fi ferme dans l’affaire du Marquis, fut 
bien étonné de le voir fi irrefolu dans 
une occafion beaucoup plus importante.. 
L’intérêt cjue ce Mini lire avoit au falut 
de fon Maître , lui fit regarder avec effroi 
la foiblcffe de ce Prince, qui alloir mettre 
les armes à la main de fon Fils, pour en 
être égorgé le premier. Comme il n’efl: 
point de fi bonne raifon que la crainte, 
pour obliger les efprirslcs plus incertains 
à fe déterminer , le Roi étoit prêt à fe 
refoudre en faveur de Don Carlos. Rui 
Gomez qui le voyoit bien , ne fçavoit 
comment l’empêcher. Mais comme il 
avoit l’efprit fort prefent, tout d’un coup 
il s’alla avifer de ce Livre des voyages du 
Roi, que là femme avoit trouve^ chez, 
la Reine , écrit de la main de Don Carlos, 
& qu’il avoir toujours regardé depuis 
comme une bagatelle , qui pouvoit pro- 
duire quelque grand effet fi elle étoit em- 
ployée bien à" propos. Il jugea qu’il, en 


Don Cari o' s, 
avoit trouvé l’occafion. Il dit au Roi qu’ïl 
croyoir être obligé de lui apprendre une 
petite chofe r qu’il n’avoit pas crû juf- 
qu’alors digne de lui être rapportée : mais 
qui , dans la conjon&ure prefente , lui 
feroit beaucoup mieux connoitre le genie 
ôc les fentimens de fon fils. Le Roi, à qui 
cette affaire parut de plus grande confe- 
quence que Rui Gomez ne faifoit fem- 
blant de la croire , voulut examiner lui- 
même le Livre ‘ r éc ayant reconnu l’écri- 
ture de Ton Fils, il entra dans une rêverie 
profonde, où ce Miniftre jugea à pro- 
pos de le iaiffer. 

Après qu’il fut revenu du premier trou- 
ble d’efprit où une raillerie fi fanglante , 
faite par des perfonnes fi cheres , le jetta 
d’abord , fes anciens foupçons de l’amour 
de Don Carlos pour la Fteine fe réveil- 
lèrent dans fon ameavec plus de violence 

? ue jamais. Il ne put comprendre qu’une 
emme & un Fils fe divertilfent enfem- 
ble de cette forte , aux dépens d’un Pere 
& d’un Mari , qui éroit leur Roi » fans 
qu’ils vêcuffent aufli dans les familiaritez 
les plus criminelles. Mais le Marquis de 
Pofa lui revenant aulfi-tôt dans lefprit , 
il ne pouvoir croire que la Reine fût a- 
moureufê de tous les deux , fur- tout Don 
Carlos de ce Marquis étant aufli unis 
qu’ils étoient, & il conclut qu’il falloir 
neceffai rement que l’un fût l’Amant , ôc 
l’autre le Confident. Quelque effort d’ef- 
prit qu’il fçut faire , il ne put jamais dé- 
terminer en lui -même lequel étoit l’A- 
mant-:. 
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mant : Mais qui que ce fut des deux , il 
trouvoit que la mort du Marquis n’étoit 
toujours que trop jufte , & que Don Car- 
los étoit egalement coupable. Quoi qu’il 
en fut , il ne vouloit point autorifer les 
railleries que Ton fils faifoit de Ta maniéré 
de vivre i en lui donnant le moyen d’en 
mener une fi differente en Flandres. Si ce 
Prince n’ayant encore rien-fait, avoir l’au- 
dace de traiter fo i pere avec tant de mé- 
pris , que n’oferoit-il point , fi la fortune 
favorifoit fon ambition ? Le Roi lui fit 
dire , que dans le defordre effroyable où 
étoit la Flandre, il ne croyoit pas pouvoir 
l’y envoyer , fans expofer fes jours à des 
dangers inévitables : mais que le Duc 
d’Albe partiroitavec une puilfante armée 
dans peu de tems , & que dès que cette 
armée auroit rendu fon parti le plus fort, 
il feroit libre de faire ce qu’il fouhaite- 
roit. 

Ce refus acheva de confirmer le Prince 
dans l’opinion que fa perte étoit refolue. 
Il fe rendit aux inftances que les Rebelles 
de Flandres lui faifoient depuis long- 
tems par le Comte d’Egmont & les Dé- 

f >utez , de s’aller mettre à leur tête. Ils 
ui promettoient que s’il vouloic leur ac- 
corder peu de chofes fort raifonnables 3 
ils lui obéïroient avec plus de fidelité, 

S ue les Catholiques n’obéïflbient au Ro?. 

ion Carlos ne doutoit pas que s’il étoit 
une fois maître A des Révoltez , le Roi 
ne lui abandonnât le refie de la Flandre, 
quand ce ne feroit que pour l’empccHcC 
Ttme /, F f 
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de s’en emparer de force , comme il lui 
ferait aifç.Le Marquis de Bergh & Mon- 
tigni /eurent plufieurs conférences avec 
lui fui: ce projet •, & ils prirent enfcmble 
des mefures fi juftes & fi folides, qu’el- 
les ne pouvoient manquer de réuffir , 
pourvu quç le Prince fe confervat dans 
la liberté de pouvoir agir. C’eft à quoi 
ils l’exhorterent principalement. S’il les 
en eût crû , il feroit parti dès lors. Mais 
Don Carlos jugea qu’il y auroic de la 
témérité à fe déclarer de cette forte , 
avant que d’avoir établi les correfpon- 
dances qui lui ctoient néceffaires. Il pro- 
mit qu’en attendant , il prendrait défi 
puiffantes précautions pour la fureté de 
ta perfonne , qu’il en pourrait rendre bon 
compte. * Outre un coffre rempli d’ar- 
mes a feu , qu’il fit mettre dans la ruelle 
de fon lit , il fe fit faire de petits pifto- 
lets d’invention nouvelle , pour^ porter 
toujours fur lui , fans qu’on les pût voir ; 
& pofir empêcher qu’on ne le furprît en 
dormant, il commanda à un fameux Ou- 
vrier François , qui travailloic à l’Efcu- 
rial, de lui faire une forte de ferrure pour 
fa chambre , qui ne fe pouvoit ouvrir que 
par dedans : & iJ mettoit toutes les nuits 
fous fon chevet deux épées & deux pifto- 
lets. 

Pendant tjue ce malheureux Prince 
hâtoit peut-etre fa perte par la feule opi- 
nion d être perdu , fes ennemis n’ou- 

f. M' de Tien, 
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blioient rien pour lui ôter toutes les 
voies de fe remettre bien avec fon pere. 
Le Roi n’avoit point encore vû la Reine 
en particulier depuis la mort du Marquis 
de Pofa. Iis craignirent qu’ils n’euffent 
travaillé en vain > s’il la revoyoit & quel- 
le n’ôtât aifément de fon cœur tout ce 
qu’ils y avoient mis. Quoiqu’il Ce pût 
faire que ce qu’ils craignoient n’arrive- 
roit pas , il pouvoir arriver j & de la con- 
fêqueneeque la chofe étoit pour eux , ils 
ne dévoient rien laitier au hazard. Pour 
ôter à cette Princefle l’occafion de défaire 
dans une nuit ce qui leur avoit coûté tant 
de foins &detems , ils s’aviferent d’un 
moyen, qui paroîtroit ridicule, s’il n’a- 
voit pas réufïi, 

* Au voyage que la Cour de France fit 
le long de la Loire, du tems de Fran- 
çois IÎ. il courut un bruit qu’on cher- 
choit des petits enfans , pour baigner 
d«>ns leur fang ce jeune Roi , qu’on fei- 
gnoit être atteint du mal qui fe guérit 
par cet étrange remede. Il y eut même 
des gens qui devançoient la Cour de 
quelques journées , & qui examinoient 
foigneufement les enfans dans les lieux 
où elle devoit palier , pour remarquer 
ceux qu’ils trouvoient propres à l’ufage 
que les Médecins en dévoient faire. Ces 

* Materne , Turques Hijïoire de la Planche , 
Mémoires de la Place. 

Monfieur de Mezerai , & le Laboureur , 
Diorene. &c. 

F fi 
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inconnus répandirent une épouvante fi 
générale fur leur route , que tout le mon- 
de ne fongea plus qu’à cacher ce qu’ils 
faifoient fcmblantde chercher- La Reine 
Mere ayant découvert l’origine de cet 
horrible bruit , en fit prendre quelques- 
uns. Ils, découvrirent a : la mort, par qui 
ilsavoiént été apoftezf mais ceux qui 
reçurent leur confeflion ne jugèrent pas 
ou il y eut fureté pour eux à la divulguer, 
oi les infirmitez continuelles du Roi fi- 
rent recevoir fi facilement parmi le peu- 
ple une calomnie fi extravagante , on ju- 
gera aifément de l'effet qu’elle produifit 
dans les Pays éloignez, où ces fortes de 
nouvelles ont toujours plus de force que 
dans les lieux où elles fe font. Le Roi 
d’Efpagne en témoigna de l’inquiétude. 
Il craignoit que fa Femme n’eût quelque 
difpofition fecrette à ce même mal , qui 
eft fouvent une maladie de famille. La 


petite vérole qu’elle eut depuis, fut ac- 
compagnée de quelques accidens équi- 
voques , qui avoient du rapport avec 
cette infirmité. On réfolut de faire croi- 


re au Roi , qu’elle enavoit de beaucoup 
plus dangereux à cette derniere groffeffe. 
Comme Ü avoit l’efprît fort foible fur 
ce qui regardoit fa fanté , on crut que fi 
on appuyoit ce rapport par quelque té- 
moignage qui ne fut pas fufpeél , ce fe- 
roit affez pour l’empecher de revoir ja- 
piais fa Femme en particulier. La Prin- 
ceffe d’Eboli lui devoit donner le pre- 
4 jtnfer avis. Elle y étoit obligée , par 1* 
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fidelité qu’elle lui avoit promife dans 
l’emploi qu’elle avoit près de la Reine: 
& cette mêmeFrançoile , pour qui Don 
Juan avoit témoigné autrefois quelque 
inclination , devoir confirmer ce que la 
Princetfe auroit dit. Cette Fille étoit un 
de ces efprits brouillons, nez pour l’in- 
trigue , & elle ne fc pouvoit confoler de 
ce que toute fa faveur auprès de fa Maî- 
trefle ne lui attiroit aucune confidence 
importante. La Princeflè d’Eboli com- 
manda à Don Juan de faire l'amoureux 
une fécondé fois , pour gagner tout à fait 
à eux cette dangereufe perfonne.Ce Prin- 
ce qui trouvoit quelque douceur à trou- 
bler le bonheur du Roi obéît avec cha- 
,lcur : Mais cette Fille . rebutée par le re- 
froidifièment qu’il avoit eu pour elle , 
ne vouloir point le croire , s’il ne lui don- 
noit des afïurances extraordinaires. Don 

J luan preflfé de conclure , n’hefita pas à 
ui faire une promefiè de mariage , à 
condition quelle diroit au Roi tout ce 
qu’on voudroit. La chofe réufiit beau- 
coup plus aifément qu’on n’avoit efperé. 
Le Roi , dont l’amour étoit déjà changé 
. en indignation , par les chofes qui $e- 
. toient paflees , donna aveuglément dans 
le piège qu’on luitendoit. Le Duc d’Albc 
qui avoit dififeré fon voyage pour atten- 
dre le fuccès de cet artifice , partit pour 
Flandres le jour d’après. Il prit congé de 
Don Carlos en des termes conformes à 
la réponle que le Roi avoit faite aux 
dermeres inltances de ce Prince : ôc Don 

Ff* 
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Caramanie , auprès de Selim , fils aîné 
du Grand Soliman. Ce jeune Prince , 
confiné dans ce païs par fon pere , félon 
la coutume de leur Maifon, n’avoit autre 
foin que de fe defennuyer , dans l’attente 
de l'Empire, parmi lesplaifirs. Miquez, 
entr’autres taléns , pofledoit l’art de les 
diverfifier en cent maniérés , dont cha- 
cune avoit un charme nouveau &: parti- 
culier. Il fçavoit leur rendre cette douce 
pointe , qui les fait fentir , & qui s’é- 
moufle fi aifément : & ayant cultivé par 
un long & curieux exercice le génie qu’il 
avoir pour cette fcience > il l’avoit portée 
à une perfe&ion bien au delà de l’ima- 
gination du vulgaire. Enflé de ces rares 
connoiflances , il ne douta pas qu’il ne 
tînt bien-tôt le premier rang dans les bon- 
nes grâces d’un Prince comme Selim, qui 
connoifloit parfaitement le prix de la vo- 
lupté- Cet homme fçavoit que les fervi- 
ces les plus éclatans ne font pas toujours 
les plus fenfibles pour les Souverains. Il 
femble que ceux qu’on leur rend en pu- 
blic, foient aflèz recompenfez par la gloi- 
re qui les fuit > mais eux feuls peuvent 
rcconnoître ceux qui ne font connus que 
d’eux. Le fuccès paflfa l’efpérance de Mi- 
quez , & Soliman étant mort dans cette 
conjoncture, le Juif fc trouva par ces 
glorieufes voyes , Favori déclaré du plus 
grand Prince de la terre. Ce^ haut degré 
de pouvoir lui donna bien-tôt l’occaiioa 
de fatisfaire le défir de vengeance , que la 
perfécution qu’il avoit foufîèrte avoit 
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gravé dans Ton cœur contre le Roi d’Es- 
pagne. Un jour 3 comme il étoit en dé- 
bauche avec le Sultan , ce Prince ayant 
admiré l’excellence du vin de Chypre , 
le Juifs’avifa de fe moquer de la pa/fion 
qu’il témoignoit pour une liqueur qui 
croifloit hors de Ion Empire. Il lui dit 
qu’il devoir l’épargner plus qu’il ne fai- 
loit , puifqu’il l’achetoit. Selim touché 
de cette raillerie, jura de prendre Chy- 
pre dès cette même année i & il ajoûta , 
en frapantde la main fur l’épaule du Juif, 
que puifque Miquez n’aimoit pas moins 
que lui ce vin merveilleux , il le décla- 
roit dès lors Roi de cette Ifle *, &c que ce 
n’étoit qu’une partie de fa rcconnoiffan- 
ce. Dans le tercs que tout fe difpofoit 
pour cette entreprife, les Mores de Gre- 
nade préparoient ce fameux foulevement 
qui éclata bien -tôt après. Ils députèrent 
a la Porte , pour y mandier de l’appui. 
Miquez préférant le plaifir de fe venger 
à celui de fe faire Roi , entreprit leur 
affaire avec tant de chaleur, qu’il fit ré- 
foudre d’envoyer à leur fecours le redou- 
table armement qu’on cquipoit pour la 
conquête du P oyaume qui lui étoit de- 
ftiné. Ii avoit confervé de grandes liai- 
fons en Flandres ; il donna auflî-tôt 
avisau Confîffoire d'Anvers de Cette im- 
portante divcrfîon. Ce Confîffoire qui 
ctoit le principal Confeil des Rebelles, 
ayant reçu en même tems les nouvelles 
de l’engagement de Don Carlos en leur 
faveur , en Et part à Miquez. Pour té- 
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moigner plus de confiance au Prince, on 
lui envoya les dépêchés & le chiffre du 
Juif, afin qu’il pût négocier lui-même à 
Conftantinople , s’il te jugeoit à propos 
pour l’intérêt commun. Don Carlos fou- 
haita, pour plus grande fureté, que cette 
Flotte , qui devoit aborder aux côtes de 
Grenade , abordâr à celles de Flandres- 
Il en écrivit à la Porte , &: Miquez ré- 
pondit, que le Baffe de la Mer avoit un 
ordre fecret de faire tout ce que le Prince 
manderoit j foit que la chofc fût vraye , 
ou qu’on voulût feulement la faire croire» 
pour ençager Don Carlos à quelque prix 
que ce fût. 

Environ ce tems , comme il jouoit un 
fbir chez la Reine contre fon Oncle, ils 
eurent enfemble quelque différend , où 
Don Juan , qui étoit chagrin de perdre» 
s’emporta contre le Piince au-delà des 
bornes de la liberté que le jeu pouvoit 
lui donner avec le fils de fon Roi. Don 
Carlos qui fe connoilfait , lui répondit 
ert peu de mots , avec allez de modéra- 
tion -, mais pourtant en des termes qui 
fembloient lui réprocher le défaut de fa 
nailfence , pour le faite fou venir de fon 
devoir. Don Juan , frappé par un endroit 
fi fenfible , en fut outré îufqu’au point de 
répondre au Prince , * Qu’il étoit vrai 
qu’il étoit bâtard j mais que ce qui l’en 
confoloit , c’étoit qu’il avoir un meilleur 
pere que lui. Cette parole épuifa la pa- 

ï Brantôme , au Difcours de Philippe 1 /. 
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tience de Don Carlos. Il traita fi mal Ton 
Onde , qu’il courut un bruit le lende- 
main , qu’il lui avoir donné un foufflct. 
La Reine & la Princetfe d’Eboli , qui 
éroient présentes , eurent bien dé la peine 
à lès empêcher d’en venir aux mains. La 
Reine fur- tout, à qui toute chofe faifoit 
frayeur dans cette conjoncture , &c com- 
me fi elle eût eu quelque preffentiment 
des fuites de ce différend , employa toute 
fon autorité pour les obliger de feracom- 
moder fur le champ ; mais ce ne fut pas 
avec une égale fin cerité des deux cotez. 

Le Roi , pour être inftruit fidèlement 
de ce qui fe palfoit chez la Reine , avoir 
lié un commerce étroit avec la Princeffe 
d’Eboli. Cette femme avoit obligé Don 
Juan à obferver les actions du Prince plus 
foigneufement qu’à l’ordinaire , depuis 
la mort du Marquis de Pofa. Il étoit aifé 
à Don Juan de s’acquitter de cette com- 
miffion. Le Prince qui le croyoit fon 
meilleur ami , lui avoit dit quelque chofe 
de fon deflein en termes généraux. Quoi- 
que Don Juan n’eût rien oublié pour en 
fçavoir le particulier , il n’en avoit pâ 
rien apprendre encore-, mais depuis leur 
démêlé , le défir de fe venger le rendit ft 
clairvoyant , que quelque foin que Don 
Carlos eût pris de fe fournir d’armes en 
fecret , Don Juan le découvrit à la fin, *à 
force d’adreffe & d’argent. Le Roi jugea 
bien que le Prince ne prenoit pas ces pré» 

* Hi/lorta de Don Juan d’AuJiria. 
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cautions , pour les prendre toujours. Il 
comprit aufïi-tôt qu'il falloir que Ton fils 
eût defïèin de s’enfuir , ou de lui faire 
quelque violence. Il ne fçavoit lequel 
croire des deux, lorfque Don Raimond 
de Taxis , Général des Portes , le vint 
avertir qu’un François de chez la Reine 
avoir demandé fort fecretcment trois 
chevaux , pour être prêts à partir à l’en- 
trée de la nuit. Cet avis tira le Roi du 
doute où il étoit , en le jettant dans un > 
plus grand > s’il fe contenterait de faire 
obferver le Prince , enforte qu’il ne pût 
s’échapper ; ou s’il devoit tout d’un coup 
le faire arrêter. Mais Percz lui apportant 
en même tems la nouvelle du fouleve- 
ment des Mores, qu’il venoit de recevoir, 
le Roi effrayé de tant de mauvaifes con- 
jonctures , refolut de s’aflîirer de la per- 
sonne de fon fils. 

Il étoit vrai que le départ du Prince 
étoit réfolu pour cette nuit. 11 avoit reçu 

f eu de jours auparavant des nouvelles de 
landres, qui ne lui permettoient plus de 
différer. LesComtcs d’Egmont&de Horn 
fe confiant fur l’innocence de leurs inten- 
tions dans leurs dépnrremens partez, 5c 
• fur le mérité de leurs fêrvices, s’étoient 
livrez eux-mêmes entre les mains du Duc 
d’Albc qui les avoit fût arrêter , & quel- 
que temps après leur fît trancher la tête. 
Une perfidie fi manif fte avoit jetté les 
Rebelles dans le defefpoir ; & leurs Chefs 
voyant qu’il n’y avoit plus de falut pour 
eux que dans les armes , firent aifement 
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comprendre à Don Carlos , en lui man- 
dant ces chofes , que bicn-tôt il ne feroit 
plustems de les fecourir. Il écrivit auflï- 
tôt à Don Garcie AlvarezOforio, qui de- 
voir être le compagnon de fa fuite, defe 
rendre inceflamment auprès de lui. Le 
Prince l’avoit envoyé à Seville, pour y re- 
cevoir une fomme confidérable ; mais 
n’ayant pas le temps de faire les diligen- 
ces néceflaires il n’apporta que cent cin- 
quante mille écus. Comme Don Carlos 
feretiroit de chez la Reine ,- Rui Gomez 
le joignit pour lui rendre compte de la 
part du Roi, de la nouvelle qu’on avoit 
reçue de Grenade. Ce Miniftre l’entretint 
fi tard , que ce Prince voyant qu J il ne lui 
reftoit pas alfez de nuk pour s’éloigner 
autant qu’il vouloit avant qu’on put dé- 
couvrir fa fuite , il crut devoir la remet- 
tre au lendemain. Rui Gomez fe retira 
après l’avoir vû coucher : mais comme 
il ignoroit ce changement de refolution , 
* il mit des hommes fîdeles & réfolus à 
tontes les avenues de l’appartement du 
Prince. Il importoit pour Ja juftification 
du Roi que Don Carlos fut pris voulant 
s’enfuir. Mais quand on eut attendu deux 
ou trois heures, fan< qu’il fe mît en de- 
voir de fortir, le Roi réfol ut de pafîèr ou- 
tre. Il ne jugea pas qu’il dût rifquer tou- 
tes chofes pour une formalité. Don Juan 
avoit remarqué la maniéré dont la cham- 
bre fe fermoit : pendant que Don Car- 

ï M. de Thon y Materne , &e. 
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los étoit encore chez la Reine, * le Roi 
avoit commandé à l’Ouvrier- de cette fer- 
rure extraordinaire , de trouver le moyen 
d’en embarraffetle reffort , enforte <jue la 
porte ne Ce fermât plus fi bien , qu’on ne 
pût l’ouvrir par dehors. Quoi que cet Ou- 
vrier fçût faire , ce reffort fît beaucoup de 
bruit en ouvrant : mais le Comte de Ler- 
me,que le Roi fît entrer le premier, trou- 
va le malheureux Prince d’ormant fi pro- 
fondément, qu’il put même ôter les épées 
& les piftolets qui étoient fous fon che- 
vet , lans l’éveiller. Enfuite ce Comte alla 
s’aflêôir fur un coffre qui étoit à la ruelle 
du lit , & dans lequel Don Juan croyoit 
que les armes à feu dévoient être. Alors 
le Roi jugeant par le fïlence du Comte de 
Lerme , qu’il avoit fait ce qu’il devoit 
faire , entra lui même dans la chambre , 
précédé de RuiGoroez, du Duc de Feria, 
du Grand Commandeur , & de Don Die- 
gue de Cor doue, tous armez d’épées & de 
piftolets. Le Ptince ayant été éveillé avec 
peine par Rui Gomez, aufli-tôt qu’il eut 
ouvert les yeux, il s’écria qu’il étoit mort. 
Le Roi lui dit que tout ce qu’on en fai- 
foit étoit pour fon bien. Mais Don Car- 
los voyant qu’il fe faifîfToit d’une caffctte 
pleine de papiers , qui étoit fous fon lit , 
il entra dans un defefpoir fi furieux, qu’il 
s’alla jetter , tout nud qu’il étoit, dans un 
grand brafîer de feu , que le froid otrême 
qu’il faifoit , avoit obligé fes gens à laiffer 

£ M. de Tkeu, 
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allumé dans la cheminée-, il fallut l’en tiret 
de force , & il parut inconfolable de n’a- 
voir pas eu le temps d’y étouffer. On de- 
meubla d’abord fa chambre; & au lieu de 
tant de chofes magnifiques qu’on en ôta , 
on y mit pour tout meuble un méchant 
matelas à terre. Aucun de fes Officiers ne 
parut depuis en^ fa préfènee ; il fut tou- 
jours gardé à vûe. On lui fit prendre un 
habit de deuil; il ne fut plus fervi que par 
des hommes vêtus de même ,& qui lui 
étoient inconnus. Ce malheureux Heri- 
tier de tant de Couronnes , ne vit plus 
rien autour de lui , qui ne préfêntâtà fes 
yeux l’affreufc image de la mort. 

Cependant le Roi voyoit lesdeffeins & 

Jes intelligences defon Fils par les papiers 
dont il s’êtoit faifi. 11 fut épouvanté du 
danger qu’il avoir couru; mais il fut en- 
core plus touché , lorfqu’entre plufieurs 
lettres de l’écriture de la Reine , il en 
trouva une qui lui parut la plus emporrée 
& la plus amoureufe du monde. C’éroit 
celle que IeMarquis de Pofâ avoit portée 
à Alcala,& que Don Carlos n’avoit ja- 
mais voulu rendre, Comme la Reine l’a- 
voit écrite dans le premier tranfport de fa 
douleur pour l’accident mortel de cePrin- 
ce , elle n’avoit pas crû que tout ce qu’elle * 
pouvoit mander à un homme dont la vie 
étoit defêfperée , tirât à aucune confê- 
quence , & pût produire d’autre effet que 
de le faire mourir plus content. Ainfî elle 
s’étoit abandonnée à toute fa tendrefic en 
récrivant; & elle y avoit exprimé les plus 
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chers & les plus fêcrets fentimens de Ton 
cœur , avec toute la violence qu’une oc- 
cafion fi funefte pouvoit infpirer. C’étoit 
toutefois fans aucun emportement qui 
pût intéreflcr Ion honneur , ou feulement 
offenfer fon devoir. Mais le Roi en tira 
desconféquences bien differentes. La fu- 
reur qu’il en conçut fut d’abord accom- 
pagnée d’une douleur fi vive , qu’elle lui 
aurait peut-être ôté la vie , fi le défir de fe 
venger , fi naturel dans ces occafions , ne 
ialui avoir confervée. Maisfaifant aufifi- 
tôt réflexion qu’il étoit maître de ceux 
qui l’avoient offenfé fi cruellement , cette 


agréable oenfée fit fucceder une joyà 
barbare à la rage qu’il avoir dans l’ame : 
elle changea fon cuifant defefpoir en une 
tranquillité pleine d’horreur. Ce même 
jour Montigni fut arrêté , pour laiflèr 
quelque tems après fa tête fur un écha- 
faut ; & le Marquis de Bergh > en faveur 
de Rui Gômez fon ancien ami,eut la per- 
miflion de s’empoifonner. La liaifon de 
ces deux Seigneurs avec Don Carlos é- 
toit connue de tout le monde. Ils étoient 
aufii-bien que lui les ennemis déclarez du 
Cardinal Spinofa , Inquifiteur Général; 
4^ c’étoit aflez de cette inimitié en Efpa- 
gne , pour être fufpeél fur la Religion. Ils 
accufoient ce Prélat d’être l’auteur de tous 
les confeils violens que le Roi avoir pris 
contre leur Patrie. Le Cardinal les accu» 
foit eux - mêmes d’avoir fait venir de 
France plufieurs balots de Catechifmes 
de Calvin , à la faveur d’un paffeport de 
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Don Carlos. On n’avoir pas encore oublié 
les emporremens de ce Grince contre les 
Inquifiteurs i fur le Teftament de Char- 
les-Quint. Toutes ces chofes jointes en- 
fêmble, difpofoient extrêmement 1’efprit 
des Peuples , à croire l’innocent Prince 
engagé dans les nouvelles opinions , dont 
il n’avoit jamais oui parler Le Roi 
jvoyoit bien qu’il n’y avoit que la Reli- 
gion , qui pût faire fouffrir une action 
auHi étrange que celle qu’il avoit faite. Il 
ne douta pas qu’avec ces favorables dif- 
pofitions, & les preuves qu’il avoit des 
intelligences de fon. Fils , il ne pût , s’il 
vouloit , le facrifiêr impunément à fa 
vengeance. Dans cette confiance , il mit 
entre les mains du Cardinal Spinofa tous 
les Originaux qu’il avoit trouvez chez 
Don Carlos , excepté les lettres de la 
Reine. Il établit les Inquifiteurs Tuges 
fouverainsentre fion Fils & lui , & il pro- 
teftad’en pafler par leur avis. Il fçavoit 
que la colere de ces fortes de gens ne 
meurt pas, & qu’il trouveroit leur reffen- 
timent contre le Prince auffi violent après 
plufieurs années d’intervalle depuis leur 
démêlé, que s’il n’y eût eu que huit jours. 

Quoique le Roi eût fait des déï'enfês * 
rigoureufes d’écrire dans les Païs Etran- 
gers l’emprifbnneinent de Don Carlos , 
la nouvelle en fut bien-tôt répandue. La 
plûpart des Princes de la Chrétienté dc- 

* Cabrera , Hijloire de Philippe II. Hift. de 
JO. imn y &e . 

mandèrent 


Digilized by Google 



Nouvelle. ^3 
mandèrent fa grâce. L’Imperatrice fur- 
tout en écrivit au Roi fon frere , avec 
toutes les inflances imaginables. Il y avoir 
long-tems que fa Fille aînée étoit pro- 
mise au Prince d’Efpagne. Le Roi qui 
craignoit tout ce qui pouvoir donner plus 
de liberté &c de crédit à fon Fils , avoir 
toujours différé l’accompliffement de ce 
mariage. Entr’autrcs prétextes de ce re- 
tardement , il fie courir un bruit , que 
depuis la chute de Don Carlos à Alcala» 
les Médecins ne croyoient pas qu’il put 
jamais avoir d’enfans. Ce bruit paffa 
pour un artifice , ôc l’Imperatrice même 
n’y ajouta point de foi. Cependant il 
étoit d’autant plus aifé au Roi de tirer 
cette alliance en longueur, que Don Car- 
los ne la prefloit pas autant qu’il auroir 
pu. Quelque avantageufe quelle fût pour 
fes deffeins , il failoit fcrupulcd’époufer 
une Princeffe qu’il ne pouvoir aimer 
L’Imperatrice qui ignoroit le fecret de 
fo-n cœur , ne trouvoit que ce feul parti 
digne de fa Fille aînée. Comme elle ne 
croyoit pas la mort de la Reine d’Efpagne 
fi proche quelle étoit , elle ne prévoyoit 
pas que cette aînée prendroit la place de 
cette malheureufe Reine, Sc que le Roi 
fon Frere , comme par unecfpcce de fa- 
talité , dût époufer toutes les Princeffes 
qui auroient ctépromifesà Don Carlos. 
Le Roi qui voyoit plus loin quelle : prit 
un foin tout particulier de la ménager 
dans cette occalîon , &c de fb juftifier 
dans fon efprit. Cependant cette nouvelle 
Tomz L G g 
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je'tta les Rebelles de Flandres &: de Gre- 
nade dans un defcfpoir , qui produifit des 
effets bien fanglans.il en atiroic produit 
encore de plus cruels, files Turcs cuflent 
tenu parole } mais Miqucz ne jugea pas T 
que fans l’appui du Prince d’Efpagne il 
dut bazarder la Flotce Ottomane dans 
des lieux fi éloignez de tout fecours pour 
elle , en cas de dcfavantage. Il fe rendit 
aux oppofitions que les autres Minières 
de la* Porte firent contre la continuation 
de cette Entreprife ; & elle fut changée 
en celle de Chypre j où il fit voir , "par 
les fervices merveilleux qu’il rendit,** 
que fon efprit n’étoit pas tout renfermé 
dans les murailles du Serrail -, & que 
l’amour de la volupté ne rend pas toujours 
incapables de grandes chofes * ceux qui 
en font poflédez. 

Cependant les Inquifiteurs inflruifbient 
avec une affrélion & une diligence in- 
croyable le Procès de l’infortuné Dort 
Carlos. Leurs anciennes animofitez con- 
tre lui , parurent fi ouvertement , qu’iE 
n’y avoit que l’intérêt feul de la Religion 
qui y étoit mêlé , qui pût les faire fup- 

Ê orter. b Us envoyèrent chercher dans. 

:s Archives, de Barcelone le Procè s Cri- 
minel que Don Juan II. du nom Roi 
d’Arragon , avoit fait faire autre/ois au 



™ & s - : 


a Cabrer et , Hift . de Philippe II. 

M. de TL ou , Strada , &c. 

b Cabrera y Hifi. de Philippe IL Utf.. dé 
jD» Juan * 
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Prince de Viane Don Carlos Ton fîls aî- 
né. On fit traduire ce procès de Catalan 
enCaitillan , pourfcrvir tout enfemble 
de modèle &C d’autorité. L’affaire fut 
propofée à l’Inquifîtion , fous l’efpecedu 
Dauphin Louis XI. ôc du Roi Charles 
VII. fon pere. Comme toutes les opi- 
nions furent femblables, on en peut juger 
par celle du célébré Dodieur Navarre, 
qui eft inferée dans a l’Hiftoriende Phi- 
lippe II. Il décide qu’un Roi qui dé- 
couvre que l’héritier préfomptif de la 
Couronne veut fortir des Etats , doit le 
faire arrêter , fî fon cvafîon peut être un 
fujet de divifion dans le Royaume , &ç 
que les ennemis de l’Etat en puiffent tirer 
quelque utilité confiderable : mais lur- 
tout , fi ces ennemis font des Hérétiques , 
& qu’il y ait la moindre raifon de crain- 
dre ou de foupçonner que le Prince ne les 
favorife. Le Sacrifice que le Roi faifoit 
des fentimens de la nature au repos de 
l’Etat , fut préféré par les Inquifiteurs à 
_ l’obéiflance d’Abranam b. Ils comparè- 
rent tout d’une voir ce Prince au Perer 
Eternel , qui n’avoit pas même pardonné 
à fon Fils unique pour le falut des hom- 
mes. 

La procedure ne pouvoit pas être lon- 
gue devant des Juges fi bien difpofez.Les 
feules Lettres de l’Amiral de Cnaflillon > 

a Cabrera. 

b Monjieur le Laboureur fur Chajlelnau y 
4U* CbaÇr de Dom Charlef. 

Gg * 
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^6 Don Carlos, 
du Prince d’Orange , du Comte d’Eg- 
mont , du Confïftoire d’Anvers , & de 
Jean Miquez , fuffifoient pour former la 
ientencc, & Don Carlos fut condamné 
à demeurer dans fa prifon. Le reffènti- 
ment qu’il en témoigna fit trembler tous 
ceux qui en avoient donné le confeil , ou 
qui l’avoient approuvé. Ils crurent qu’ils 
n’échapperoient jamais à fa vengeance , 
s’il revenoit un jour en liberté 5 & ils n’eu- 
rent point de repos qu’ils n’euffent ache* 
vé de le perdre. Le Cardinal Spinofa re- 
montra au Roi qu’il n’y avoit point de 
cage aflcz forte pour cet oifeau a, & qu’il 
falloir bien-tôts’en défaire, ou lui don- 
ner les champs. Le peuple , près de qui 
c’elt allez d’ëtrc malheureux pour être 
juftifié , témoignoit tous les iours plus de 

E aiîion pour 1 elargiffement du Prince. 

e Roi qui craignoit quelque fédition* 
n’ofoit plus s’abfenter-de Madrid : il ju- 
gea , après une meure deliberation , qu’iL 
n’y auroit jamais de fureté pour lui, ni 
pour fes Miniftrcs , à mettre le Prince en 
liberté, & qu’il ne pouvoit éviter tout ce 
qu’il avoit fujet den craindre, qu’en le 
faifant mourir. Durant quelque tems , • 
b on mêla dans tout ce qu’il prenoit un 
poifon lent qui devoit bien-tôt lui caufer 
une langueur mortelle j on ep répandit 


a Campana , & Cabrera , Hijl. de Philippe 
il. &c. 

, b Mr de Thou , & le Labeurettr , Mayeme a 
Vupleix , &c. 
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■N OU VÏLIÏ. , , ÎÏ7 
lùrfes habits, fur Ton linge, &c générale- 
ment fur tout ce qu’il pou voit toucher. 
Mais foit que la jeuncffe , & fa bonne 
conftitution fuff.-nt plus fortes que le ve- 
nin , ou que les perfonnes qui prcnoient 
intérêt en fa vie , l’obligeaffent d’ufer de 
Çréfervatifs, ccttc voye ne réuiïït pas. 11 
Fallut s’expliquer plus clairement , & le 
malheureux Prince apprit a qu’il pou- 
voit choifir le genre de fa mort. Il reçut 
cette étrange nouvelle avec l’indifférence 
d’un homme qui aimoit quelque chofe 
plus eue la vie, & qulcraignoit la même 
deüinée pour la perfonne qu’il aimoit. 
Quoique les Hiftoriens d’Efpagnc ayenc 
dit des emportemens & des foiblefïes de 
ce Prince , pour noircir fa mémoire , &C 
juftifier fon perc , il eft certain qu’il ne 
lui fortitîqu’une feule chofe de la bouche, 
qui pût palier }xmr plainte : ce fut que 
la Reine ayant à force d’argent trouvé le 
moyen de lui faire commander de fa part, 
qu’il demandât à voir le Roi ; comme un- 
Garde lui vint dire que fon pere venoit : 
dites , mon Roi , rcpondit-il , &: non pas 
mon pere. l> La foumiffon qu’il avoit 
pour les ordres de la Reine, le fit refou- 
dre à fe mettre à genoux devant le Roi , 
& à lui dire * qu’il le prioit de confïderer 
que c etoit fon fang qu’il ailoit répandre. 
Le Roi lui répondit froidement , que 
quand il avoit du mauvais fang , il don- 

a Matthieu , Hijl. de France. 
b Mr de Mezerai dans fa grande Hijloire* 



Îï8 Don Cauoî, 
noie fon bras au Chirurgien pour le tirer. 
Don Carlos au defefpoir d’avoir fait une 
baffèfle fans fruit , fe leva brufqucment à 
ces mots » & demanda à fes Gardes fi le 
bain où il devoit mourir éroit prêt. Le 
Roi , foit pour repaître plus long-tems 
fes yeux de ce fpeétaclc barbare, ou peut- 
être «ju’il en fût ébranlé , & qu’il cher- 
chât a fe rendre , lui demanda s’il n’avoir 
que cela à lui dire. Le Prince qui eût vou- 
lu racheter ce qu’il venoit de faire, ai» 
prix de mille autres vies , voyant bien 
qu’il n’y avoit plus rien' à ménager ni 
pour lui ni pour la Reine, ne put s’empê- 
cher de répondre pour la derniere fois» 
avec toute fa feréte naturelle : Si des per- 
fonnes, lui dit-il, pour qui ma complai- 
fance ne doit finir qu’avec mes jours , ne 
in’avoient pas obligé à vous voir , je n’au- 
rois pas fait la lâcheté de vous demander 
grâce , & je ferois mort plus glorieufe- 
ment que vous ne vivez. Le Roi fe retira 
après cette réponfe , fans témoigner au- 
cune émotion. Don Carlos fe mit au 
bain •, * Xc s’étant fait ouvrir les veines 
des bras & des jambes , il commanda que 
tout le monde fortît. Puis prenant dans 
fa main un Portrait de la Reine en mi- 
gnature, cju'il portoit toujours pendu au- 
col , & qui avoit été la première occafïorr 
de fon amour , il demeura les yeux atta- 
chez fur certe fatale peinture , jufqu’à ce 
que les frifïons glaflez du trépas le fur- 

* Duÿleix y Hift..de France* 
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Nouvelle; 

prirent dans cette contemplation , 8c que 
îon ame étant déjà fortie à demi avec for* 
fang & fes efprits , il perdit infenfible- 
ment la vue , & puis la vie. 

On ne fçait point précifément le tems 
de cette mort y on fçait feulement qu’elle 
arriva long-rems avant qu’elle fut pu- 
bliée. On imprima une longue relation» 
de fa mort, a qu’on difoit être une dyilèn- 
terie maligne , caufée par fes déregle- 
mens. La douleur des Peuples &c le defèi^ 
poir des domeftiques du Prince , écla- 
tèrent 11 hautement , que les Huîroriens & 
les plus paflionnez n’ont oféle diflxmu- 
ler. Le Comte de Lerme à qui le Roi 
avoir confié la conduite de Don Carlos 
durant fa prifon avoir conçu une amitic 
fi extraordinaire pour lui , qu’il parut in- 
confolableaux yeux de toute là Cour. Le 
Roi pour qui ces regrets étoientautant de 
reproches, prit la voye qu’il jugea ia plus 
propre pour leur faire cefièr. Il récompen- 
sa magnifiquement les. domeftiques de 
Don (Carlos. Tl donna une Commande- 
rie de Calavatra au Comte de Lerme, & 
le fit Gentilhomme de la Chambre. On 
vit bien que ces liberalitez n’étoient pas 
faites en reconnoilfance de l’affeétion' 
qu’on témoignoit à Don Carlos. Néan- 
moins le Public ne diminua rien de fon 

a A Madrid en Efpagntl, & depuis a Veni- 
fe en Italien. 

b Campan . Cabrera , Hifioire de Philippe? 
Il» (jpc- 



3<îô Don Carlos,' 
cmpjrefîcment pour honorer la mémoire 
de ce Prince. Comme on fçut que le Roi 
avoir deflêin de lui faire des obféquesa- 
vec une magnificence extraordinaire , la 
Ville de Madrid demanda qu’il lui fût 
permis d’en faire la dépenfe, & qu’on lui 
en laifTat tout le foin. Quoique le Roi 
prévît que ces funérailles feroient accom- 
pagnées d’éloges , qui ne feroient gueres, 
honorables aux ennemis du mort , il n’o- 
’fapas le refufer. Ses Hiftoricns *Ie louent 
particulièrement^ de la tranquillité d’ef- 
prit qu’il fit paroître le jour de cette pom- 
pe , lorlque regardant d’une fenêtre de 
ion Palais la difpofition & la marche de la 
cérémonie , il décida fur le champ une 
difficulté qui furvint pour le rang entre 
les difïèrens Confeils d’Etat que s’y trou- 
vèrent. Les deux Fils de l’Empereur ,qui 
étoient alors a la Cour d’Efpagne , fai- 
foient le deuil. Comme on s’approcha du 
Temple , b le Cardinal Spinoia qui les 
conduifoit immédiatement après le corps 
prit congé d’eux > & fe retira fous pré- 
texte d’un mal de tête qui lui prit. Mais 
comme il étoit connu pour le plus dan- 
gereux & le plus irréconciliable ennemi 
que Don Carlos eût eu, on entendit plu- 
fîeurs voix s’écrier autour de lui c qu’il 
ne pouvoir fouffrir la prélènce du Prin- 
ce , ni mort ni vivant. La première chofe 

a Cabrer a , H’ flotte di Philippe II. 

b Cabrera , H'ftoire de Don Juan. 

• c Cabrera , H ; Jloire de Don Juan. 

quon 
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N O U Y ï 1 L E. ' % 6 x 
•qu'on découvrit , ce fut cet éloge célébré 
de l'Ecriture pour un mort, qui croit en 
gros cara&cres d’oc fur k portail par où 
-on entra. » Il nous a été ravi , de peur « 
que la malice du licc!c ne changeât fon * 
cœur, &que laflaccrie ne fëduisît fon* 
efprit. « Tout ce qu’une «douleur inge- 
nieufe peut inventer pour fc foulager, 
croit mis en œuvre dans le fuperbe Mau- 
iblce où le Prince fut mis en dépôt. Mais 
comme rous lesornemens le rapportoient 
à i’Infcript on Latine qui iêrvoit cl’Epita- 
phe , il fuffit d’en rapporter le fens , pour 
faire comprendre l’efprit& le deifein de 
toute la pompe : b » A leternclle me- « 
moire de Charles Prince des Efoagnes j-*c 
des deux Sicilcs, des Gaules Belgique 
& Cifalpinc Heririer du nouveau Mon-<* 
de , Incomparable en grandeur d’ame , « 
en libéralité , & en amour pour lavéri- « 
té. « C’efl ainli que le génie élevé , & les 
inclinations héroïques de l’infortuné Don 
Carlos , furent à la fin reprefentées fous 
leur propre nom de vertus, après avoir 
été fi long - tems déguifëes fous celui de 
vices par les ennemis. 

Pendant ie rems que le Roi tint la mort 
de Don Carlos feorete, il réfolut d’en fai- 
te donner la nouvelle à la Reine dans le 
tems qu’elle accouchcroit. Il efpcroit 
■qu’une douleur d’efprit fi fenfibie , jointe 

a Sap. 4. 

b M. le Laboureur fur le Cajlelnau , au 
Chap. de Don Carlos , M ayant , ©»c. 

Tant l. H h 
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${>z Don Carios» 
à celle du corps dans ccc état , achevè- 
rent de le vanger. Mais il connut bien- 
tôt qu’elle croit mieux informée qu’il ne 
vouloit. Comme elle ne pouvoir pas 
ignorer que Don Carlos avoit été facri- 
fié à la jttloufie de fon pere , * elle ne fe 
contraignit point pour cacher iereflerti- 
ment quelle en avoit. Sa jufte colere jetta 
fon Mari dans de nouvelles inquiétudes 
Il crut qu’il avoit tout à craindre de Ion 
ci prit & de fon courage -, mais plus encore 
de la considération extraordinaire que la 
CourdeFrance avoit pour elle ,& de l’é- 
troite corrcfpondance qu’elle entretenoit 
avec la Reine fa mere. Peu de mois apres 
la mort du Prince, la Ducheflc d’Albe, 
qui avoit une des premières Charges de 
la Maifon de la Reine , entra un marin 
•dans fa chambre avec une médecine a la 
main, b La Reine lui dit qu’elle fe por- 
toiebien, & quelle ne la prendroit pa$ 
Mais la Duchede voulant l'y obliger , le 
Roi qui n’étoit pas éloigné,enrra au bruit 
de la conteftation. D’abord il blâma la 
Duchefle de fon opiniâtreté : mais cette 
femme lui ayant repréfenté que lesMéde- 
cinsjugeoient ce remede néccfîairepour 
faire accoucher la Reine heureufement , 
il fe rendit à cette autorité* Il dit fort dou- 
cement à la Reine , que puifque ce mc- 


a M. le Laboureur fur le Cajlelnau , aie 
Cbap. de Don Carlos , Mayerne , frc. 

• b M. le Laboureur t Mayerne p MS- de M» 
de Ve ire Je , 



N o u v e l l r. 

cfic ornent ctoit de fi grande importance 
il falloir néceflairenBcnt qu’elle le prhv 
Puifquc vous le voulez, lui répondit-elle* 
a je le veux bien. Il fortit aufift tôt de la 
chambre, & revint quelque tems après,- 
b habillé en grand deuil , pour fçavoir 
comment elle lé trou voit: mais foif qu’il 
y eût eu quelque méprife dans la compo- 
fition du breuvage , foit que l'émotion: 
extraordinaire ou la Reine étoit , & la* 
violence qu’elle fie fit pour le prendre, lui 
donnaflent une malignité qu’il n’avoir 
pas , elle expira le même jour parmi de 
violentes douleurs- , & après de grandy 
vomifiemens. Son enfant fut trouvé 
mort , c de le crâne prefque tout brûlé. 
Elle ctoit au commencement de fia vingt- 
quatrième année , de même que Don* 
Carlos , & dans la plus grande pcifeétiom 
de là beauté 

La Fortune fit une vengeance fi exem- 
plaire de ces deux morts , qu’on ne doit 

E as en dérober la mémoire a la pollerité. 

a beauté de la PrincdTe d’Eboli changça 1 
bie.n tôtla confiance que le Roi avoit en' 
elle , en un amour violent. Rui Gomcz 
fion mari,aulîi jaloux des confidences que 
le Roi faifoit à fa femme, que des faveurs 
quelle faifoit au Roi , fit defifein de le- 
défaire d’elle y mais la Princcflè Payant' 
. \ 
a M. Mezerai dans fa grande Hifttire. 
b Mayer ne , Turque t , Hift. d'Efbarne MS., 
de M. de Peirefe , &>c. 

C M. le Laboureur . Mayer ne , &c.. 

Hh z 
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364 Don- C are^s» 
découvert, elle le prévint, St te défît cfe 
Jttii- Depuis elle tinp toujours Don Juarr 
éloigne de la Cour, fous prétexté de di- 
vers emplois : mais en effet , pareequ’il 
la vouloit traiter avec l’autorité que leur 
long & familier commerce lui donnoit 
fur elle. Elle lui fit donner le Gouverne- 
ment de la Flandre, dans l’efperance qu’il 
y periroit, comme il anroitfait, fi le cou- 
rage Sc la fortune du Prince de Parme ne 
l’euffènr fauvé. Dans cette conjoncture, 
elle apprit qu’il avoit découvert les mau- 
vais offices quelle lui rendoit. La crainte 
qu’elle eut qu’il ne la ruinât , en faifant 
fçavoir au Roy tout ce qui s’étoit pafl'é 
entr'eux , la fit refoudre à montrer des, 
lettres du Prince d’Orange , qui étoient 
d’une confequencc extraordinaire. Elles, 
port oient que le mariage de Don Juan 
avec la Reine d’Angleterre étoit conclu 
&c que les Rebelles de Flandres avoient 
donné parole de le reconnoître , dès que 
ce mariagoferoitconfommé, & fans autre 
condition que la liberté de confcience. 
Ces lettres lurent données par Pcrez au 
Roi, qui reconnut d’abord l’écriture du 
Prince d’Orange. Comme il s’abandon- 
rçoità fa frayeur en préfence de la Prin- 
c efle d’Eboli , elle prit ce temps pour lui 
dire la léporfe que Don Juanavo : t faite 
autrefois à Don Carlos , qui le trairoit 
de bâtard. Elle fit suffi fouvenir le Roi 
du fafte avec lequel ce meme Don Juan 
avoit reçu les acclamations de l’atmécde 
Grenade, où les foldats charmez de quci* 
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N O U 1 V E I L F. J tf ï 
«pie belle aétion qu’il avoir faire , s’écriè- 
rent en fa prélence : C’efl te véritable Fils • 
dè l'Empereur. Elle ajouta fon obftination 
à le vouloir faire Roi de Thunis ; & la 
perte de la Gouktte , qu’il avoir lailfê 
prendre en vengeance de ce que le Rojr 
n’avoir pas favorifé fon deflejn.Ces di- 
verlcs réflexions , jointes au danger prcf- 
fant de ce prétendu mariaged’Angleterre, 
pénétrèrent fi avant dans famé du Roi , 
que ne croyant pas avoir le moindre tems 
à perdre > il trouva moyen de faire en- 
voyer à Don Juan , par une voye qui 
n’étoit pas fufpcéle , des bottines parfu- 
mées qui lui coûtèrent la vie. Quelque 
temps après , on découvrit que la Prin- 
cefTe d’Ébolt avoit fait écrire exprès par 
le Prince d’Orange , les lettres qu’on di- 
foit avoir ëcé interceptées,. & quiavoic-nt 
été fl funeftes à Don Juan. Le Roy con- 
çut une fl grande horreur de cette mé- 
chanceté , qu’elle éteignit fon amour. La 
Princeflè & Percz furent confinez dans 
une prifon pour y finir leurs jours. De- 
puis, Perez s’étant échappé , il erra mife- 
rable dans toutes les Cours de l’Europe 
le relie de fa vie. Enfin Philippe IL lui- 
même, après avoir vieilli parmi les dou- 
leurs de tant dcdcfaftres, fut frappé d’une 
ulcère qui engendra une quantité effroya- 
ble de poux, dont il fur dévoré tout vi- « 
vant , &C étouffé quand ils ne trouvèrent 
plus de quoi fe nourrir fur fon corps. 

Ainfi furent expiées les morts à jamais 
déplorables d’un Prince magnanime , &L 

Hhj 
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lie la plus belle & de la plus vertueufc- 
• Princefle qui fut jamais. C’eft ainfi que 
leurs ombres infortunées furent enfin 
pleinement appaifées par les funellres 
delfcinées de tous les complices de leur 
trépas. 

V* fin. 




A P P RO B AT IONS* 

J ’A r ltr par ordre de Monfeigneur le 
Chancelier , le Duc de Guife , nouvelle 
hftarique, & j’ai cru que l’imprelfion pou- 
voir en être permife. Fait à Paris ce zç. 
Février 1714. 

DANCHET. 


J ’Ai lu par ordre de Monfeigneur le 
Chancelier des Livres qui ont pour ti- 
tre les.Ejpnts ou le Mari fourbe , nouvelle 
galante ; G:<fton Phebus , Comte de Foix ; La 
Pi édiliion accomplie ; Les deux Fortunes im- 
prévues ; & Zmgis , Ht (loir e T ar tare. A Pa- 
ris les z. & 4. Septembre 17x1. & 18. 
Août. 17ZZ. 

' ' BLANCHARD; 


* 
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PR1FILEGE DU ROT, 

L OUIS , par la grâce tic Dieu , Roi de France & de 
•Navarre : A. nos amés & féaux Comeillcrs , les 
•Gens tenans nos Cours de Parlement, Maîtres des Re- 
quêtes ordinaires de noire Hôtel, OraïuUConfeil, Prévôt 
de Paris, Baillifs, Sénéchaux , leurs Lieutenant Civils, 
autres nos Jultieiers qu'il appartiendra , Sa c or : 
Notre bien anvé PIERRE VITTE, Libraire à Paris, 
Mous ayant fait remontrer qu’il fouhaiteroit continuer 
faire réimprimer & donner au PuMic , divers Ou- 
vrage» fous les Titres de Hijioires Galantes (7 Co- 
miques , Tragiques & Galantes , ["Héroïne Motif- 
quêtais- e* Relation Htflorique & Galante del'invti- 
Jiondes Marnes en Êfp.igne, Arnhafadede li Com- 
pagnie Hollandoife des Indes d'Orient vers l'Km- 
pereu* du Japon i s’il nous plailoit lui accorder nos 
Lettres de continuation de Privilège fur ce nécellarrcs j 
A eesC<*usES,vouJ.ini favorablement traiter ledit Ex- 
-pofam.Nous lui avons permis & permettons pnrccs Pré- 
lentes , de faire imprimer leldits l ivres en tels Volu- 
mes , forme , marge , caraffcre , conjointement ou fé- 
paremeut & autant de fois que bon lui femblera , & de 
4cs vendre, faire vendre & débiter - par tout notre 
Royaume , pendant le tems de dix années confécutivrs, 
à compter du jour de la datte dei dites Préfentes : Fai- 
fons défenfes à toutes fortes de perfonnes de qnclqve 
qualité & condition qu’elles foient , d’en . introduire 
d’imprelfion étrangère dans aucun lieu de notre obéif- 
fance ; comme auflî à tous Libraires , 1 mprimeurs & 
autres d’imprimer , faire imprimer , vendre , ferce 
vendre , débiter ni contrefaire lefdits Livres en tout 
ni-en partie , ni d’en 'faire aucuns Extraits fous quelque 
prétexte que ce foit , d’augmentation , corrcflion , 
changement de titre ou autrement , fans la permifiion 
expralTe & par écrit dudit Espofant eu de ceux qui 
auront droit de lui , à peine île confifcation des Exem- 
plaires contrefaits, détruis mille livres d’amende contre 
chacun des contrevenans , dont un tiers à Nous , un 
liers à l’Hôtel-Dicu de Paris , l’autre tiers audit txpo- 
ïant ,.üt de tous dépens , dommages Si intérêts ; à la 
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charge que ces Préfentes feront cnregiftrées tant au long 
fut le Rentre de la Communauté des Libraires jSc 
Imprimeurs de Paris , dans trois mois de la date ti’rccl- 
4cs ; que l’impreflion de ces Livres fera faite dans notre 
Royaume &»non ailleurs , en bon papier , & en beaux 
caraftcies , confoimément aux Règlement de la Li- 
brairie^ qu’avant que de les expofer en veme,les Wa- 
nufcrits ou Imprimés qui aurom lcrvi de copie à 4'ira- 
preflion defdits Livres , feront remis dans le même état 
où les Approbations y auront été données <ès mains de 
notre très-cher & féal Chevalier Chancelier de France, 
le Sieur d’Aguefleau , & qu’il en fera enfuite remis 
deux exemplaires dans notre Bibliothèque publique , 
■un dans celle de notre Çhntcau du Louvre , & un 
dans celle de notredit et ès- cher & féal Chevalier , 
Chancelier de France , le Sieur d’Agut fléau ; le tout 
k peine de nu llité des Prélentes : du contenu desquel- 
les vous mandons & enjoignons défaire jouir l’tspo- 
fant ou fes ayans-caufe , pleinement & paifiblemuit ,, 
fans fouffrir qu’il leur foit fait aucun trouble on em- 
pêchement. Voulons que la Copie defdnes -Préfcnrcs 
•qui fera imprimée tout.au long au commencement on 
à la fin deidits Livres , foit ttnuë pour duëment ligni- 
fiée, & qu’aux copies collationnées par l'un de nos améi 

r & féaux Confeillers & Secrétaires , foi foit ajoutée 
•comme à l’Original. Comma'ndons an premier nette 
Huiflïer ou Sergent de faire pour l’exécution d’icelks 
tous aftes requis &i nécefianes , fans demander autre 
permiflion , & nonobftatjt clameur de Haro , Charte 
Normande , & Lettres à ce contraires : Car tel tft notre 
plailir. Don «t’à Paris le vingt deuxième jour du 
mois de Septembre , l'an de grâce mil lcpt cens vingt- 
un , ÿc de notre règne le feptiéme , Par le Roi en ûtm 

L Confeil. 

I J CAR PO T, 



«I.C.F. J 


Reçifiréfur le Regiflre IV. de la Chambre Royale 
des Libraires < 1 ? Imprimeurs de Paris , Nom. 7S*. 
fol. 84p. conformément aux axuiens Réglement , 
fy notamment à l'arrêt du Conjeildtt 1 3- Aoufl 
ipoy. A Paris le *4. Septembre lyt 1. 

WEiAULNE, Syndic. , 
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